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PERSONNAGES. 

M. SIMON, notaire. 

ANGlfcLIQUE, femme de M. Simon. 

M. GRIFF ARD,' commissaire. 

ARAMINTE, femme de M. Griffard. 

MARIANE, fille de M. Simon. 

LISETTE, fille de chambre d*Angelique. 

Madame AMELIN, marchande. 

LE CHEVALIER,, amoureux de Mariane. 

FRONTIN, intrigant. 

M. JOSSE, orfevre. 

JASMIN 7 laquais d^Ang^iiqne. 



La sc^ne est a Paris, dans le logis de M. Simon. 



LES BOURGEOISES 

A LA MODE, 
com£die. 

AGTE PREMIER. 



SC£NE I. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE ca«y^i.tmii. 
£h bien ! Frokitm , as-to donn^ mon billet i 
Lisette? 

PBOnTIV. 

J*aiTiYe comme yoas, je n'ai encore th per- 
Sonne ; mais j'ai appris en ville one tres ficheuse 
nouTelle. 

LB CHETALIEB. 

Qaelle nonvelle ? de qaoi 9*agit-il ? 

FRONTIH. 

II faut quitter ce pajs-d. 

LE GHEVALIBB. 

Etia raison? 

FROHTIir. 

H 8*y forme tin orage epouvantable. 
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LE CHEVALIER. 

Comment ? 

FBONTIH. 

On a fait de mauvais rapports k la justice. 

LE CHEVALIER. 

A la justice ? que veux-tu dire ? 

FRONTIN. 

Ge jeune homme a qui vous gagnates I'aatre 
jour ces deux mille ^cus qu'il venoit de toucher 
.pour fairecette compagnie de cavalerie... 

IE CHEVALIER; 

Ehbien? 

FHOKTIN. 

n est fach^ de les avoir perdus. 

LE CHEVALIER. 

Tu mc dis la une l>elle nouvelle ! Eh! qui en 
doute? 

FRONTIB. 

Ge n est ipAs tout ; il a eu Tindiscrction de s'ea 
plaindre. 

LE GHEyALIF.R. 

Tant pis pour lui. 

FRONTIir. 

Tant pis pour vous, car on informe. 

LE CHEVALIER. 

Que cela ne t*embarrasse point, je me tirerai 
n d'affaire. 



ACTE I, SCtlSE h 5 

FROWTIH. 

£coQt«z y vons menez^une Tie <baUemeiit liber- 
tine , franchement. 

LE CPSTALIBn. 

Ge!a commence a me fatigver, jete Favotie. 

FRONTIN. 

Nous sommes furieilsettieiit decries dans Pa^ 
lis. 

LE CHEVALIBR. 

Si le degsein que j*ai pent r^iissir^ je rdparerai 
cela quelque jour. 

PR09TIII. 

n ii*y a presque plus que cette maisonoilTOiis 
ne soyez pas tout>a-Fait connii. 

LE GHEVALIEJI. 

U faut tkcher d*en propter. 

FftONTlW. 

G'est bien dit : attrapons encor^ ees gent^ ^ et 
faisons {p*ace au reste de ia nature. 

JLE GHETALIEB. 

La petite fille de monsieur le notaire , chez qui . 
nous sommes , Taimable et jeune Mariane, est un 
des meilleors partis qu*il y ait a Paris. 

FROWTIK. 

Et sa belle-mere , madame la notaire , une des 
I*flis d^andes d^pettoi^es qu*il y art au monde ; il 
me lui manq[iie que de Targent. 
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LE CHEVALIER. 

Cest uae femme de fortbon sens, qui aime \es 
plaisirs, le jeu, la compagnie; et depuis deux 
jours je me sais avise de lui persuader de donner 
a jouer chez elle , pour avoir occasion d'y venir 
plus souvent, et pouvoir entretenir Mariane de la 
tendresse que j'ai pour elle. 

FROKTIW. 

Gela est fort bien imagine. Mais monsieur le 
notaire, que dira-t-il a cela? ^ " 

LE CHEVALIER. * 

Lui? c*est un bon homme qui n a presque pas 
le sens commun. 

FROKTIW. 

Gependant il n*a pas le gout mauvais ; il est 
amoureux d'Araminte , comme vous savez. 

LE CHEVALIER. 

De la femme du commissaire ? 

FRONTIN. 

Justement. Cest moi qui sui» le confident de 
cette affaire. 

LE CHEVALIER. 

Ne le voila pas mal adresse; Araminte et sa 
femme sout intimes amies. 

FRONTl?r. 

Cela ne gatera rien ; au contraire, si elles ont 
de Tesprit, elles profiteront de Taventure: et 
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pour vous , si vous en usez bien avec moi ( car 
enfin dous nous connoissons, comme yous sayez; 
il faut etre bon prince), nous tacherons de vous 
f aire epouser Mariane. Voici dej a votre billet que 
je vais donner a Lisette. Allez cependant songer 
a faire taire le petit bomme auz deux mille ^c|is. 
Dans Taffaire ou vous allez vous embarquv, une 
aventure d'eclat ne vaudroit pas le diable. 

SCfeNE II. 

FRONTIN. 

L'heureuse chose que d'etre n^ avec de Fes- 
prit ! Oh ! pour cela , monsieur le chevalier est 
un des premiers hommes qu'il y ait au monde. 
Le jeu, les femmes, tout ce qui sert h. miner les 
autres , est ce qui lui fait faire figure , et tout sop 
revenu n*est qu'en fonds d'esprit. Patience , je ne 
dis mot ; mais, ma foi, s*il ne fait pas ma fortune 
avec la sienne, je g^terai bien ses affaires. 
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SC&NE III. 

FRONTIN, LISETTE. 

L1SETTE. 

^li , ah! c*est toil bonjour, Frontiti. 

PROWTIW. 

Bon)our,Lisette.Ta maitresseest-elle habiil^e? 

LISETTE. 

Oui, mats c'est une grande merveille, et nous 
n*avons pas coutume d'etre si diligentes. 

FROKTtN. 

£h ! sais-tu bien qu*il est pr^s de midi? 

LISETTE. 

Gela ne fait rien. Gomme nous ne nous coa* 
chons que le matin , nons ne nons leTons que le 
spir ordinairement. 

FRONTIN. 

Et Toas vous promeites toute la nuit ? 

LISETTE.* 

Oh! cela va bien changer: monsieur le che- 
valier a conseill^ k madame d'etablir ici, avec 
Araminte, de petites parties de plaisir etdejeu. 
Nous ne sortirons plus si souvent; et, dans le 
fond, il y a quelque raison : il yaut mieux rece- 
Yoir chez soi compagnie que de Taller chercher 
cm rille. 
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FRONTIN. 

Et le mari sait-il quelqne chose de cedessein? 

LISETTE. 

Non, pas encore: mais, quand cela sera, ne 
le "verra-t-il pas bien sans qu*on le lui disc? C'est 
un homme qui n est pas tont-^-fait le maitre , 
eomme tu sais. 

FRONTIW. 

Bon ! Pour faii'e la femine de qualite, on dit 
que ta maitresse le fait quelquefois passer pour 
son homme d'affaires. 

LISETTE. 

Le ^and malheur ! Kst-ce ici la seule maison 
de ta connoissance ou les maris ne sont que les 
premiers domestiques de leurs femmes ? 

FBOWTIW. 

11 y a milie bonrg^eois dans ce (]^oilt-la. 

LISETTE. 

II nVst rien tel que de mettre les gens sur un 
bon pied. 

FRORTIN. 

Oh , diable ! pour bien dresser un mari , tu es 
la premiere fille du monde. 

LISETTE. 

Yenons au fait. Qu*est-ce qui t*amene ici? 

fHontin. 
Bien des choses. J*y viens dclapart d*Araminte, 
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de cellede monsieur le chevalier, et de lamieane. 

L18ETTE. 

Comment ! de la tienne ? 

frohtib. 
Oui, mon enfant, j*ai une impatience terrible 
de deyenir ton premier domestiqne. 

LISETTE. 

Rien ne presse encore. Veux-tu pader k ma- 
dame? 

FROHTIN. 

Oui vraiment: comme laqaais d'Araminle^ 
j*ai un billet a lui rendre. 

LI8ETTE. 

Eh bien ! viens, tu n*as qu*^ me suivre. 

FBONTIV. 

He ! attends, attends. Comme valet de chambre 
de monsieur le chevalier, j'ai des affaires s^ 
rieuses a te communiquer. 

LtSBTTE. 

Comment done ! tu te meles de bien des m^ 
tiers, a ce qu*il me semble ? 

FROSTIN. 

n est vrai , je sais le garcon de France le plus 

 employe : valet de chambre de Tun , laquais de 

Fautre; grison de celle-ci,, espion de celle- 

1^ ; je fais tout avec une discretion admirable. 

Dans la plupart des aventures dont je me mdle, 
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je 8iiis presque toujoars pour et contre : je c6b- 
duis quelquefois les affaires de la femme et celled 
du mari tout ensemble. Je sais toujoars tout 9 et 
ne dis jamais rieu ; et je ne cherche qa'4 faire 
plaisir a tout le moude . . 

LISBTTB. 

Voila un fort joli caractere. Mais, dis ^ite, 
qu^as'tu k me faire savoir de la part du chevalier? 

FAQ9TIV. 

Qa*il est amoureux de Mariane. 

1.1 SET TB, 
De Mariaae ? 

T BOUT IK. 

Oui, d'elle-meme ; et il m'a charg^ de te la de- 
mander en manage. 

LISETTE. 

£d mariag;e , a moi ? 

FRONTISr. 

Est-ce que tu ne sais pas qve, pour epouser des 
filles de bourgeois, ce n est point aux pires que 
des jettoesgcnsde condition s adressent a present? 

LlftSTTE. 

Nen? 

rxoiiTiv. 
JSon vraimenc : cela etoit bon autrefois., mais 

aujourd'hui les mameres sont bien differentes; 
on prend seulement Tayeade lapetke fille, on 
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tache d^ayoir Ta^ement de la fille de chambre ; 
et quand on ne peut plus cacher la chose , on en. 
informe la famiile. 

LISETTE. 

Cela est de fort bon sens. Monsieur le cheyalier 
a-t-il explique son amour? 

FRONTIK. 

Ses yeuz ont tAche de se faire entendre. 

LISETTE. 

Ehbien? 

FRONTIN. 

Ceux de Mariane n'ont rieu compris : mals pour 
rendre la chose plus intelligible , yoil^ un petit 
billet que tu es priee de lui faire lire. 

LISETTE. 

Tres Yolontiers. 

FRONTIN. 

Nous en aurons bient6t r^ponse? 

LISETTE. 

G*est ce que je ne sais point. Mariane n*est pa6 
souvent avec sa belle-mere : monsieur le notaire, 
qui est bourgeois depuis les pieds jusqu'a'la t^te, 
ne yeut pas que sa fiUe prenne les manieres de sa 
femme ; et nous n'i^vons point avec elle tout Ic 
commerce qu'elle voudroit bien avoir ayec nous.. 

FRONTIN. 

Voici ta maitresse. 
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SCfeNE IV. 

ANGfiLIQUE, FRONTIN, LISETTE. 

ANGELIQUE. 

II n*est encore vena personne? Ah! te yoila ? 
que veux-tu, Frontin ? 

FRONTIN. 

Vous rendre un billet d'Araminte, madame. 
( a Lisette, ) Songe k celui de monsieur le cheva- 
lier. 

LISETTE. 

Ne te mets pas en peine. 

ANG^LiQU E, a»res avoir lu. 
'Voila qui estbien. Puisqu'elle doit venir , il n'y 
a point de reponse ; je la lui ferai moi-meme. 

SGfeNE V. 

ANGELIQUE, LISETTE. 

ANO^LIQUE. 

Lisette ! 

LI8ETTE. 

Madame? 

ANGELIQUE. 

Mon man est amourenx d'Araminte. 

lisette: 
Lui , madame ! seroit-il possible ? 
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ANG^LIQUE. 

Elle me recrit. 

LISETTE. 

Et Yous n'etes pas plus intrigu^e ? ^ 

ANG^LIQUE. 

Intrignee ! Par quelle raison? oette femme est 
de mes amies, et tu sais que je ne suis pas jalouse. 

LISETTE. 

Vous aves raison, la jalousie est une pussion 
bourgeoise qu'on ne connoit presque plus chez les 
personnes de qualite. 

ANG^LIQUE. 

Fi ! cela ne mdrite pas seulement que Ton y 
fasse attention. Parlons d*autre chose. Sais-tu 
bien que je commence a me repentir de m*^tre 
laiss^ persuader de donner k jouer chez moi ? 

LISETTE. 

Et comment done? Quoi! vous ne savez jamais 
ce que vous voulez. Mort de ma vie ! vous dtes 
bien plus femme 'qu*une autre. 

ANG^LIQUE. 

Oh! ne me querelle done point, je te prie; tu 
me mettrois de mauvaise humeur. 

lilSETTE. 

Eh ! comment ne vous pas quereller ? II ne tient 
qvik vous d'etre parfaitement heureuse: belle, 
jeune,bien fait^i spiiitu^e; vous ^tes aimee de 
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tons ceux qui vous vment, et vous avez le bon- 
heur de n*aitner personne que TOtre mari, que 
Tous n'aimez£raire; vons ^tes sans aucunepas-' 
sion dominante , que celle de tos plaisirs ; yous 
avez en moi une fille d^Vou^e k tous vos senti- 
ments, quelqnd deraisonnables qu'ils puissent 
etre; et vous ne cherchez qn'^ troubler la tranquil- 
lite de yotre vie par des ineg;alit^s perp^tnelles ? 

ANGJ^LIQUE. 

Que yeux-tu que je te dise? je suis dans des 
situations qui ne me plaisent point du tout. 

LISETTB. 

De quoi vous plai^ez-vous? 

ANGELIQrE. 

De q^oi je me plains ? N*est-ce pas one cbose 
horrible que je ne sois que la femmed*unnotaire? 

IISETTS. 

Oui, et d*an notaire qui s'appelle monsieur 
Simon encore: cela est eha^inant, je vous Ta- 
youe, etyous n*avez niTair ni les manias d'nne 
madame Simon. 

AHO^LIQtJE. 

N'est-il pas yrai que j'etois nee pour ^tre tout 
au*moins marquise, Lisette? 

LISETTE. 

Assurement. Mais aussi, madame, ne faites- 
yous pas oomme si yous letiez? 
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AI<0£LIQ.rE. 

Nan Traiment,ma pauvre Lisetle: je n'oie 
mettiredepersonpe-ijenepuismquerlamtNiidre 
petite querelle avec Aes femmes qui roe d^plaigent; 
je suis privee ilu plaisir de me moquer de mille 
ridicules. Enfiii, Lisette, quaud on adei'esprit, 
il eat bien ficheui^ faute de rang et de ni 
de ae pouToir le metlre dans tout son jc 



Eh I pourquol Tona contr 

mencez par donneri jouer; r 
il J a mille bourgeoises de 
n'ont pas d' autre tilre pour 


indre7qui vousre- 
eaToIregenie;Goin- 
ccTei grand monde 
plus roturieres qn 
faire les femmes d 


Eh bien ! n'en 
fail, roe Toiiide 


ttlG^LIqUE. 

larlons plus, Lisette; c'ea es 
ermin^e. 


Nons avons de 


adau,no 


inl^rf 19 un coromi^ 



nire,inadBme, le nian dAramiote; et ce nest 
pas pen de choEie a Paris pour dea joaeuses de 
profession qae la faveur d'un conunissaire. 

le comptons point trop 14-dessu9; le man 
'aminle eat uu homme fort extraordinaire et 
n'aime point a faire plaisir ii la femme. 
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II n'importe, je veui vous m^oagersa protec- 
tion, moijaigsez-moifaire. Ce qui iD'embarraise 
le plus, c'est <joe nous ne sommes pai bien en 
argent comptanl. 

AnctLTQCE. 

Et que je oe sais quel tour faire a mon mari 
pour en attraper: Taffaire 3e mon diantaul I'a 
deja mis ians nne colere eponvaolable. 

LIEETTS. 

II Gomraence poartant ^ croire qoe voasFarez 
en effet perdu , et il me semble que noaspoor- 
rions i present rUquer de le vendre. 

Point du totit ; il a fait courir ties billets chet 
les orfcvres. 

Ehbienl melIons-)e en gage, madame; c'e«t 
de )'er en batre. 

Je sola trop lasse des usuriers. 

Vous avez ponitaut I'air d'en a 
tong^empi affaire. 
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SCfeNE VI. 

ANGtLIQUE, LISETTE, JASMIN. 

JASMIN. 

Madame Amelin, votre marchande de modes... 

LISETTE. 

C*est de Targent cpi*elle vous demande. 

ANG^LIQUE. 

Je n*en ai point a lui donner. 

LISETTE. 

Comment faire? 

ANGELIQUE. 

U me prend envie de lui en emprnnter, Lisette : 
elle est fort riche, celte madame Amelin. 

LISETTE. 

Lui en empruni;er \ vous n y songez pas. 

ANGELIQUE. 

Pourquoi non ? Cest une commission que je te 
donne. 

LISETTE. 

A moi, madame? 

ANGELIQUE. 

A toi-m^me. Yoila ce diamant, que mon mari 
croit perdu : tu as de Fesprit. 

LISETTE. 

J*ai de Fesprit; mais madame Amelin... 



ACTE I, SCENE VI. 19 

ANGELIQUE. 

Elle aura inter^t de me faire trouver de Tar- 
gent pour etre payee. 

LISETTE. 

La voici. 

SCfeNE VII. 

ANG^UQUE, MADAME AMELIN, LISETTE. 

AVGELIQUE. 

Eh ! bonjour, madame Amelin : il y a mille ans 
que je ne vous ai vue^ et cependant je suis sur yos 
parties. 

Mtt* AMELIN. 

Oh! madame, ce nest pas l^ce qui m'amene 
ici. 

LISETTE. 

fionjour, madame AmeUn. 

ANO^LIQUE. 

Gombien vous dois-je, madame Amelin? 

M«« AMELIN. 

J'ai \k vos parties, madame, si tous youHez 
bien prendre la peine... 

ANGELIQUE. 

Volontiers ; je n*aime point a devoir. ( Elle lit.) 
Premierement, pour avoir garni I'^paule gauche 
de madame... Vous vous moquez, madame Ame- 
lin , ce n est pas la mon m^moire. 



ao LES BOURGEOISES A JjA M6DE. 

Mn« AMELIN. 

Je vousdemande pardon, madame; c'est celni 
d'une comtesse dont je ne puis tirer d* argent. 
Je lui ai, depuis six mois, fburni trois paires 
de hanches; il n'y a pas moyen que j*en sois 
payee. 

LISETTE. 

Ce sont pourtant la des choses qu'on devroit 
payer comptstnt , pour ne paafaire crier les mar* 
ehands. 

M««» AMfiLIV. 

Toil^ votre memoire, madame. 

ANOELIQUE. 

Voyone. Pour Tid^e d'une coiffure extraordi- 
naire... Ah! je me reconn6is a la coiffure. Mais 
votre mdmoire est furieusement long : vous croyez 
que je lirai tout cela, madame Amelin? je sms 
trop paresseuse. 

M"»« A HE LIN. 

Voyez seulement le total, m&dame, s'il toq« 
plait. 

ANO^LIQDE. 

Somme totale, trois cent dix livres. 

, LISETTE. 

II n*y a que trois cent dix livres ? En v^rit^ , ma* 
dame, il vous en GOii^t« bien peu pour ^tre mieos 
mise que les autres. 



AGTE I, SCl^NE VII. ai 

ANGELIQUE. 

Lisette, allezdire k mon homme d'affaires qu'il 
Vous donne trois cent dix livres: dep^chez; n'en- 
tendez-vous pas? trois cent dix livres; cela est-il 
si difficile h comprendre? 

LISETTE. 

Non, madame ; je comprends fort bien, trois 
cent dix livres. 

ANGIELIQUE. 

Eh bien ! puisque vous comprenez, cela suffit; 
allez vite. 

LISETTE. 

Voila de Targent bien comptant pour madame 
Amelin. 

SCfiNE VIII. 

angjSlique, MADAME amelin. 

ANG^LIQUE^ 

Le commerce que vous faites vous donne bien 
de la peine, madame Amelin? 

M™« AMELIA. 

Oui,madame, etVonne gagnepasgrand*chose , 
comme vous voyez. 

AKG^LIQUE. 

La pauvre femme ! Vous faites quelquefois des 
pertes considerables? 



ad LES BOURGEOISES A |.A M6DE. 

M»« AM EL IN. 

Je VOU9 demande pardon , madame ; c*est celui 
d'une comtesse dont je ne puis tirer d*argent* 
Je lui ai, depuis six mois, fburni trois paires 
de hanches; il n'y a pas moyen que j*en sois 
payee. 

LISETTE. 

Ce sont pourtant la des choses qu*on devroit 
payer comptstnt , poor ne pasfaire crier les mar- 
efaands. 

MIM AH EL IV. 

Voil^ votre memoire , madame. 

ANOELIiQUE. 

Voyons. Poor Tid^e d'une coiffiire extraordi- 
naire... Ah! je me recoan6is a la coiffure. Mais 
YOtre memoire est furieusement long : vous croyez 
que je lirai tout cela, madame Amelin? je smis 
trop paresseuse. 

M»»« AVE LIN. 

Voyez seulement le total, madame, s'il vous 
plait. 

ANGl^LIQVE. 

Somme totale, trois cent dix livres. 

, LISETTE. 

II n*y a que lyois cent dix livres ? Bn T^rit^ , ma* 
ime, il Yous en coiite bien peu pour ^tre mieus 
ise que les autres. 



AGTE I, SG^NE VII. si 

AlfGELIQUE. 

Lisette , allez dire a mon homme d'afFaires qu*il 
▼ous doDne trois cent dix livres: dep^chez; n*en- 
tendez-vous pas ? trois cent dix iiyres ; cela est-il 
si difficile k comprendre? 

LISETTE. 

Non, madame ; je comprends fort bien, trois 
cent dix livres. 

ANGJELIQUE. 

Eh bien I puisque vous comprenez, cela snffit; 
allez vite. 

LISETTE. 

Voila de Tai^ent bien comptant pour madame 
Amelin. 

SCfiNE VIII. 

ANGJ^LIQUE, MADAME AMELIN. 

ANG^LlQUEy 

Le commerce que vous faites yous donne bien 
de la peine, madame Amelin? 

M™« AMELIK. 

Oui,madame,etronnega^epa8(7rand* chose, 
comme vous voyez. 

angiIlique. 
La pauvre femme ! Vous faites quelquefois des 
pertes considerables? 



ao LES BOURGEOISES A I.A MdDE. 

Jevoaademande pardon, madame; c'estcelui 
d'une comtesse donl je ne puis (irer d'argent. 
Je lui ai, depais six moU, foorni Irois paires 
de hancheg; il n'j a pas tuoycn que j'en sole 

paj^e. 

Ce sont pourtant 1^ des chosea qa'on devroit 
payer compiant , poor ne pas fairc crier les mar* 
ckands. 

Voili votrc m^moire, madame. 

VoyonB. PonrTidde d'uns coiffiiro extraordi-' 
Daire... Abl je me reconnbis a la coiffure. MaU 
Totre m^moire est furieusement long : vons croyez 
que je lira! tout cela, madame Amelin? je tMis 
(rop pareaseuse. 

Vojez sealement le total, mtidame, s'il Taut 
plait. 

gomme totale, troUcent dizliires. 

ya que troi« cent dixliTTeaPSnTMt^, na- 
il vons en coAte bien pea pour ttre mietui 



ACTE I, SCfeNE VII. ai 

▲ NGELIQUE. 

Lisette, allezdire k. mon homme d'affaires qu*il 
▼ous donne trois cent dix livres: dep^chez; n'en- 
tendez-voas pas ? trois cent dix livres ; cela est-il 
si difficile k comprendre? 

LISETTE. 

Non, madame ; je comprends fort bien, trois 
cent dix livres. 

ANGISLIQUE. 

Eh bien ! puisque vous comprenez, cela suffit ; 
allez vite. 

LISETTE. 

Voila de Fargent bien comptant pour madame 
Amelin. 

scfiNE vrii. 

ANG£LIQUE, MADAME AMELIN. 

ANG^LIQUE^ 

Le commerce que vous faites vous donne bien 
de la peine , madame Amelin? 

M"»« AMELIIf. 

Oui, madame, etVon ne gagne pasgrand'chose , 
comme vous voyez. 

ANCl^LIQUE. 

La pauvre femme ! Vous faites quelquefois des 
pertes considerables? 



ad LES BOURGEOISES A |iA M6DE. 

M»« AUELIR. 

Je VOU9 demande pardon , madame ; c'est celai 
d*UDe comtesse dont je ne puis tirer d*argenr* 
Je lui ai, depuis six mois, £purni trois paires 
de hanches; 11 n*y a pas moyen que fen sois 
pay^e. 

LISETTE. 

Ce sont pourtant Ik des choses qu*on devroit 
payer comptatnt , pour ne pasfaire crier les mar- 
chands. 

M"» AHELIV. 

Voil^ votre memoire , madame. 

AKOELIiQUE. 

Voyons. Pour Fidee d'une coiffure extraordi- 
naire... Ah! je me reconn6is a la coiffure. Mais 
votre mdmoire est furieuseioaent long : vous croyez 
que je lirai tout cela, madame Amelin? je svis 
trop paresseuse. 

M»« AMELIN. 

Voyez seulement le total, m&dame, s'il yous 
plait. 

AHGl^LIQUE. 

Somme to tale, trois cent dix liyres. 

, LISETTE. 

II n*y a que trois cent dix livres ? Bn T^rit^ , »a* 
dame , il vous en cotkte bien pen pour ^tre mieus 
mise que les autres. 



ACTE I, SG^NE VII. si 

ANGELIQUE. 

Lisette, allez dire k mon homme d^afFaires qu*il 
▼ous doDne trois cent dix livres: d^p^chez; n*en- 
tendez-vous pas ? trois cent dix livres ; cela est-il 
si difBcile a comprendre? 

LISETTE. 

Non, madame ; je comprends fort bien, trois 
eent dix livres. 

ANGJ^LIQUE. 

Eh bien ! puisqne vous comprenez, cela snfifit; 
allez vite. 

LISETTE. 

Voila de Targent bien comptantpour madame 
Amelin. 

SCfiNE VIII. 

AN6£UQUE, MADAME AMELIN. 

ANG^LIQUE^ 

Le commerce que vous faites vons donne bien 
de la peine, madame Amelin? 

M"»" AMELin. 

Oui, madame, etVon ne gagnepas(]^rand* chose , 
comme vous voyez. 

ANG^LIQUE. 

La pauvre femme ! Vous faites quelquefois des 
pertes considerables? 



ao LES BOURCEOISES A Jj/L MODE. 

M"»« A&IELI9. 

Je vou»deixiande pardon , madame ; c*est celai 
d*UDe comtesse doDt je ne puis tirer d* argent* 
Je lui ai, depuis six mois, fiourni trois paires 
de hanches; il n*y a pas moycn que ]*en sois 
payee. 

LISETTE. 

Ge sont pdurtant la des choses qu'on devroit 
payer comptstnt, poor ne pasfaire crier les mar- 
chands. 

M»« AHELI9. 

Voil^ votre mdmoire, madame. 

ANOELIQUE. 

Voyone. Pour Fidee d'une coiffure extraordi- 
naire... Ah! je me recoan6is k la coiffure. Mais 
yotre mdmoire est furieusement long : vous croyez 
que je lirai tout cela, madame Amelin? je smis 
trop paresseuse. 

nmft AWELIN. 

Voyez seulement le total, mddame, s*il tous 
plait. 

ANG^LIQVE. 

Somme totale , trois cent dix livres. 

, LISETTE. 

II n'y a que trois cent dix livres ? Bn Terit^ , na* 
dame, il vous en cotlte bien peu pGur ^tre mieua 
mise que les autres. 



ACTE I, SC^NE VII. ai 

AN6ELIQUE. 

Liisette, allezdire a mon homme d'affaires qu*il 
▼ous donne trois cent dix livres: dep^chez; n en- 
tendez-vous pas? trois cent dix livres; cela est-il 
si difficile a comprendre? 

LISETTE. 

Non, madame ; je comprends fort bien, trois 
eent dix livres. 

ANGIELIQUE. 

Eh bien ! pnisque vous comprenez, cela snfBt; 
allez vite. 

LISETTE. 

Voila de Fargent bien comptantpour madame 
Amelin. 

SCfiNE VIII. 

ang£lique, MADAME amelin. 

ANG^LIQUE^ 

Le commerce que vous faites vous donne bien 
de la peine, madame Amelin? 

M™« AMELIIf. 

Oui, madame, etl'on ne gagnepasgrand*chose , 
comme vous voyez. 

ANG^LIQUE. 

La pauvre femme ! Vous faites quelquefois des 
pertes considerables? 



so LES BOURGEOISES A I^A M6DE. 

M»« A&IELIN. 

Je vou»demande pardon , madame ; c*est celui 
d*UDe comtesse dont je ne pais tirer d* argent* 
Je lui ai, depuis six mois, fiourni trois paires 
de hanches; il n'y a pas moyen que j*en sois 
payee. 

LISETTE. 

Ce sont pourtant la des choses'qu on devroit 
payer cotnptstnt , poor ne pasfaire crier les mar- 
chands. 

MIB* AHELIV. 

Voil^ votre memoire , madame. 

ANOELlQUE. 

Voyons. Pour Fid^e d'une coifftire extraordi- 
naire... Ah! je me reconn6is a la coiffure. Mais 
votre mdmoire est furieusement long : vous croyez 
que je lirai tout cela, madame Ameliii? je svis 
trop paresseuse. 

M»»« A ME LIN. 

Voyez seulement le total, madame, s'il yous 
plait. 

ANG^LIQVE. 

Somme totale, trois cent dix livres. 

, LISETTE. 

II n'y a qiM trois cent dix livres ? En v^rit^ , na* 
dame , il vous en coi^te bien pen pour ^tre mieus 
mise que les autres. 



AGTE I, SC&NE VII. ai 

ANGELIQUE. 

Lisette, allez dire a mon homme d'affaires qu'iL 
Tous donne trois cent dix livres: depechez; n'en- 
tendez-vous pas ? trois cent dix livres; cela est-il 
si difficile a comprendre? 

LISETTE. 

Non, madame ; je comprends fort bien, trois 
cent dix livres. 

ANGJBLIQUE. 

Eh bien I pnisque vous comprenez, cela snffit; 
allez vile. 

LISETTE. 

Voila de Targent bien comptantpoar madame 
Amelin. 

SCfiNE VIII. 

ang£lique, MADAME amelin. 

ANG^LIQUE^ 

Le commerce que vous faites vous donne bien 
de la peine, madame Amelin? 

M™* AMELIV. 

Oui, madame, etFon ne gagnepasgrand*chose , 
comme vous voyez. 

ANGELIQUE. 

La pauvre femme ! Vous faites quelquefois des 
pertes considerables? 



ad LES BOURGEOISES A hA MODE. 

M™e AM EL IN. 

Je vans demande pardon , madame ; c*est celui 
d*une comtesse dont je ne pais tirer d' argent* 
Je lui ai, depuis six mois, fburni trois paires 
de hanches; 11 n*y a pas moyen que }*en sois 
payee. 

LISETTE. 

Ce sont pourtant la des choses qu*on devroit 
payer comptstnt , poor ne pasfaire crier les mar- 
ehands. 

M"»« AMELIH. 

Voil^ votre memoire , madame. 

ANOELIiQUE. 

Voyons. Pour Tidde d'une coiffiire extraordi- 
naire... Ah! je me reconn6is a la coiffure. Mais 
votre memoire est furieusement long : vous croyez 
que je lira! tout cela^ madame Amelin? je smis 
trop paresseuse. 

M»« AHELIN. 

Voyez seulement le total, madame, s'il vous 
plait. 

ANG^LIQUE. 

Somme totale , trois cent dix livres. 

, LISETTE. 

n n y a que trois cent dix livres ? fin v^rit^ , ma* 
dame, il yous en coilte bien pen pour ^tre mieus 
mise que les autres. 




ACTE I, SC&NE VII. si 

AITGELIQCE. 

Lisette , allez dire a mon homme cTaffaires qii*tl 
vous donne trois cent Six. livres: dep^chez; nVn- 
tendez-Toas pas ? trois cent dix livres; cela est-il 
si difiBcUe k comprendre? 

LISETTE. 

Non, madame ; je comprends fort bien, trois 
cent diz liTres. 

ANGELIQUE. 

Eh bien ! paisque vous comprenez, cela mfiit; 
allez vile. 

LlSETTE. 

Voila de V ardent bien comptantpour madame 
Amelin. 

SC£N£ VIIL 

ANGtLIQUE, MADAME AMELIN. 

ANGiLlQUE^ 

Le commerce que vous faites vous donne bien 
de la peine, madame Amelin? 

M™« AUELITI. 

Oui, madame, etV on ne gagne pasgrand* chose , 
comme vous voyez. 

AirC^LIQUE. 

La pauvre femme ! Vous faites qaelqaefois des 
pertes considerables? 



ao LES BOURGEOISES A (iA MODE. 

M«»« AMELIN. 

Je vouddemande pardon , madame ; c*est celai 
d'une comtesse dont je ne puis tirer d* argent* 
Je lui ai, depuis six mois, fburni trois paires 
de hanches; il n'y a pas moycn que j*en sois 
payee. 

LISETTE. 

Ce sont pourtant la des choses qu'on devroit 
payer comptstnt , poar ne pasfaire crier les mar- 
chands. 

M"»« AMELIK. 

\oi\k votre memoire , madame. 

ANGELIQUB. 

Voyons. Pour Fidde d'une coiffiire extraordi- 
naire... Ah! je me reconn6is a la coiffure. Mais 
votre mdmoire est furieusement long : vous croyez 
que je lirai tout cela, madame Amielin? je svis 
trop paresseuse. 

M»« AMELIN. 

Voyez seulement le total, m&dame, s'il vous 
plait. 

ANG^LIQUE. 

Somme totale, trois cent dix livres. 

, LISETTE. 

II n*y a qae trois cent dix livres ? Bn v^rit^ , Bia« 
dame, il vous en co^te bien peu pour 4tre mieus 
mise que les autres. 




AGTE I, SC&NE VIL ai 

ANGELIQUE. 

Lisette , allez dire a mon homme (TafFaires qii*il 
Tous donne trois cent dix livres : dep^chez ; n*eii- 
tendezp-Yons pas ? trois cent dix livres; cela est-il 
si difficile a comprendre? 

LISETTE. 

Non, madame ; je comprends fort bien, trois 
cent dix livres. 

ANGELIQUE. 

Eh bien ! puisqoe yous comprenez, cela soffit; 
allez vite. 

LISETTE. 

Voila de V argent bien comptant ][ioQr madame 
4ineUn. 

SCfiNE VIII. 

ANGtLIQVE, MADAME AMELIN. 

AHG^LIQUE^ 

Le commerce que vous faites Toas donne bien 
de la peine, madame Amelin? 

M™« AMELITI. 

Oui, madame, etV onne gagnepasgrand'cbose , 
comme vons voyez. 

ANGELIQUE. 

La pauyre femme ! Vous faites cpielqaefoisdei 
pertes considerables? 



od LES BOURGEOISES A (.A M6DE. 

M*»e AMELIN. 

Je VOU9 demande pardon , madame ; c'est celiii 
d*une comtesse dont je ne puis tirer d* argent* 
Je lui ai, depuis six mois, Courni trois paires 
de hanches; il ny a pas moycn que fen sois 
payee. 

LISETTE. 

Ge sont pourtant 1^ des choses qu'oii deyroit 
payer comptatnt, pour ne pasfaire crier les mar- 
ekands. 

MOM AH EL IV. 

VoiU votre memoire, madame. 

AKOELliQUE. 

Voyons. Pour Tidee d'une coiffora extraordi- 
naire... Ah! je me reconn6is k la coiffure. Mais 
votre memoire est furieusement long : tous croyez 
que je lirai tout cela, madame Ameliii? je mis 
trop paresseuse. 

M»« AMELIN. 

Voyez seulement le total, mddame, s'il yous 
plait. 

ANG^LIQUE. 

Somme totale, trois cent dix livres. 

, LISETTE. 

II n*y a que trois cent dix lirres ? Bn v^rit^ , ma* 
^ame, il vons en coiilte bien pen pour dtre mieus 
lise que les autres. 



AGTE I, SG^NE VII. ai 

ANGELIQUE. 

Lisette, allez dire a moa homme d'affaires qu*il 
Vous doDne trois cent dix livres: dep^chez; n*en- 
tendez-vous pas ? trois cent dix livres ; cela est-il 
si difficile a comprendre? 

LISETTE. 

Non, madame ; je comprends fort bien, trois 
eent dix livres. 

ANG^LIQUE. 

Ehbien ! puisque vous comprenez, cela snffit; 
allez vite. 

LISETTE. 

Voila de Targent bien comptant pour madame 
Amelin. 

SCfiNE VIII. 

ANG^UQUE, MADAME AMELIN. 

ANG^LIQUEV 

Le commerce que vous faites vous donne bien 
de la peine, madame Amelin? 

M™« AMELIA. 

Oui,madame,etronnegagnepasgrand* chose, 
comme vous voyez. , 

ANOf LIQUE. 

La pauvre femme ! Vous faites quelquefois des 
pertes considerables? 



ao LES BOURGEOISES A |iA MODE. 

M»« AMELIN. 

Je yon9 demande pardon , madame ; c*est ceiui 
d*UDe comtesse dont je ne pais tirer d' argent. 
Je lui ai, depuis six mois, fiourni trois paires 
de hanches; il n'y a pas moyen que fen sois 
payee. 

LISETTE. 

Ce sont pourtant 1^ des choses qu'on devroit 
payer comptstnt, pour ne pasfaire crier les mar- 
chands. 

M»« AHELIV. 

VoiU votre memoire , madame. 

AKOELIJQUE. 

Voyons. Pour Tid^e d'une coiffure extraordi- 
naire... Ah! je me reconn6is a la coiffure. Mais 
votre memoire est fiirieusement long : vous croyez 
que je lirai tout cela, madame AmeUn? je svis 
trop paresseuse. 

M"** AMELIV. 

Voyez seulement le total, m&dame, s*il yous 
plait. 

ANG^LIQUE. 

Somme totale , trois cent dix livres. 

, LISETTE. 

II n'y a que trois cent dix livres ? En v^rit^ , na* 
^ame, il vous en coi^te bien pen pour ^tre miem 
lise que les autres. 



ACTE I, SCfeNE VII. ai 

AN6ELIQUE. 

Lisette, allez dire a mon homme d'affaires qu*il 
Yous donne trois cent dix livres: dep^chez; nen- 
tendez-yous pas? trois cent dix livres; cela est-il 
si difficile a comprendre? 

LISETTE. 

Non, madame ; je comprends fort bien, trois 
cent dix livres. 

ANGJELIQUE. 

Eh bien ! puisque vous comprenez, cela suffit; 
allez vite. 

LISETTE. 

Voila de Targent bien comptantpour madame 
Amelin. 

SCfiNE VIII. 

ANGfiUQUE, MADAME AMELIN. 

ANG^LlQUEi 

Le commerce que vous faites vous donne bien 
de la peine, madame Amelin? 

M™« AMELIV. 

Oui, madame, etl'on ne gagnepasgrand'chose , 
comme vous voyez. 

ANGl^LIQUE. 

La pauvre femme ! Vous faites quelquefois des 
pertes considerables? 



ad LES BOURGEOISES A I^A MODE. 

Je vous^demande pardon , madarae ; c*est celai 
d^UDe comtesse dont je ne puis tirer d*argent. 
Je lui ai, depuis six mois, fioarni trois paires 
de hanches; il n*y a pas moyen que ]*en sois 
pay^e. 

LISETTE. 

Ce sont pourtant la des choses qu'on devroit 
payer comptstnt , pour ne pasfaire crier les mar- 
chands> 

M<B« AHELIV. 

Voil^ yotre memoire , madame. 

ANOELlQUE. 

Voyone. Pour Fidee d'une coiflftire extraordi- 
naire... Ah! je me reconn6is a la coiffure. Mais 
YOtre memoire est furieusement long : vous croyez 
que je Hrai tout cela, madame Ameliii? je suis 
trop paresseuse. 

M»*« AHELIN. 

Voyez seulement le total, madame, s'il vou« 
plait. 

ANG^LIQOE. 

Somme totale, trois cent dix liyres. 

, LISETTE. 

II n'y a que trois cent dix lirres ? Bn v^rit^ , ma* 
dame , il vous en coikt« bien peu pour ^tre mieus 
nise que les autres. 



AGTE I, SC^NE VII. ai 

augelique. 
Lisette, allez dire a roon homme d'affaires qu*il 
▼ous doDne trois cent dix livres: dep^chez; n en- 
tendez-Yous pas? trois cent dix livres; cela est-il 
si difficile k comprendre? 

LISETTE. 

Non, madame; je comprends fortbien, trois 
cent dix livres. 

ANGIELIQUE. 

Eh bien 1 puisque vous comprenez, cela snffit; 
allez vite. 

LISETTE. 

Voila de Fargent bien comptant pour madame 
Amelin. 

SCfiNE VIIL 

ANG£LIQUE, MADAME AMELIN. 

ANG^LIQUE^ 

Le commerce que vous faites yous donne bien 
de la peine, madame Amelin? 

M™* AMELITf. 

Oui, madame, etFon ne gagne pas(jrand*chose , 
comme vous voyez. 

ANG^LIQUE. 

La pauvre femme ! Vous faites quelquefois des 
pertes considerables? 



ad LES BOURGEOISES A tA M6DE. 

M«»« AUELIir. 

Je VOII9 demande pardon , madame ; c*est celui 
d*UDe comtesse dont je ne puis tirer d* argent* 
Je lui ai, depuis six mois, fiourni trois paires 
de handles; il n'y a pas moyen que j*en sois 
pay^e. 

LISETTE. 

Ce sont pourtant la des choses'qu'on devroit 
payer comptsint , poor ne pasfaire crier les mar- 
Ghands. 

Voil^ votre memoire, madame. 

AnoELIiQUK. 

Voyons. Pour Fid^e d'une coiflfiire extraordi- 
naire... Ah! je me recoonbis k la coiffure. Mais 
votre mdmoire est furieusement long : vous croyez 
que je lirai tout cela, madame Amelin? je s«i8 
trop paresseuse. 

MBK* AVE LIN. 

Voyez settlement le total, madame, s*il voos 
plait. 

ANG^LIQUE. 

Somme totale, trois cent dix livres. 

, LISETTE. 

II n*y a que trois cent dix livres ? Bn v^rit^ , ma- 
dame , ii VOUS en coi^te bien pen pour ^tre mieus 
mise que les autres. 
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ANGELIQUE. 

Lisette, allez dire a mon homme d'affaires qu*il 
▼ous donne trois cent dix livres: dep^chez; n*en- 
tendez-Yous pas ? trois cent dix livres; cela est-il 
si difficile a comprendre? 

LISETTE. 

Non, madame ; je comprends fort bien, trois 
cent dix livres. 

ANGIBLIQUE. 

Eh bien ! puisque vous comprenez, cela suffit; 
allez vite. 

LISETTE. 

Voila de Targent bien comptant pour madame 
Amelin. 

SCfeNE VIII. 

ANGELIQUE, MADAME AMELIN. 

AHG^LIQUE^ 

Le commerce que vous faites vous donne bien 
de la peine, madame Amelin? 

M»» AMELIA. 

Oui, madame, etFon ne gagne pasgrand'chose , 
comme vous voyez. , 

AKGl^LIQUE. 

La pauvre femme ! Vous faites quelquefois des 
pertes considerables? 
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M»« AMELIN. 

II m'est d{k pins de dix mille livres, dont je 
naurai jamais dix pistoles. 

AlfG^LIQITE. 

La pauyre femme ! Vous avez beaucoap d*en- 
fant», madame Amelin ? 

Mn»« AMELIN. 

J^^'ai qu*an grand gai^on, qni me fet^ mourir 
de cha^in , je pense. 

ARG^LIQUE. 

Comment done? 

M">« AMELIN. 

Je ne sais ou il prend de Targent; mais il 
est toujours avec de belles dames; il jone avec 
des grands seigneurs j et il dit a tons ceux qui me 
connoissent que je ne suis que sa m^re nourrice. 

ANGELIQUE. 

En verity, voil4 un mauvais petit caractere. 
mb>« amelin. 

Hdlas! madame, c*est comme tout lemonde 
est aujourd'hui : on vent paroltre ce qu*on n*e8t 
pas, et c*est ce qui perd la jeunesse. 

ANG^LIQUE. 

Elle a raison. 

MOM AMELIN. 

A cela prds, Jannot est bon gar9on, et je ne 
puis m'empecher de Taimer. 
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aho^lique. 
Elle parle h. merveille. Adieu, madame Amelin ; 
line petite affaire m' oblige a vaus quitter. Lisette 
ya vous apporter yotre arg^ent. 

ll^« AlfELIN. 

Madame , je vous suis bien obligee. 

SCfiNE IX. 

MADAME AMELIN. 

Ah ! que voil^ une brave dame ! ne se pas don- 
ner seulement la peine de lire les parties! Si 
teutes les autres etoient comme elle, J'aurois 
bient6t de quol faire rouler un bon carrosse. 

SCfiNE X. 

LE CHEVALIER, mauame AMELIN. 

LE CHEVALIEB. 

Je ne sais si Lisette aura deja donne k Mariane 
le billet... 

U™« AMELIN. 

Misericorde ! que vois*je ? 

I.E CHEVALIER. 

Abeiel! ,... 

M™« AMELIA. -r. 

Je nfi me trompe point, cVst Jannot. Eh ! men 
cher enfant y que viens tu faire id ? 
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LE GHETALIEB. 

Quelle rencontre ! 

nme AMELIV. 

Gomme le voila brave ! Tu as beau faire , Jan- 
not, je suis ta mere, et quoique tu sois un m^ 
chant enfant, bon sang ne pent mentir , je t'aime 
toujours. Jannot, mon pauvre Jannot! 

LE CHEVALIER. 

II ne me pouvoit arriver une aventure plus 
cruelie. 

Mn« A MEL IN. 

Qu 11 a bonne mine ! mais est-il possible que 
j*aie fait ce gar^on-Iil ? 

LE CHEVALIER. 

Vous perdez tontes mes affaires. 

M>n« AMELIN. 

Comment? quelies affaires, Jannot? 

LE CHEVALIER. 

Eh ! ne m'appelez point ici de ce nom , je vous 
conjure. 

M»« AM^LIN. 

Quoi ! qu*est-ce a dire ? n*es-tu pas mon en- 
fant? ne voudrois-tu pas que je t'appelasse mon- 
sieur? Ecoute: je sais les contes que tu fais; tu 
4s honte de m*appeler ta m^re. 

LE CHEVALIER. ^ 

Non, je vous aime, je vous respecte ; mais, si 
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▼ous me faites connoitre ici, vons minez les plus 
belles esperances da monde. 

M^e AVELIN. 

Qaelles esperances? 

LE CHETALIEB. 

Un mariage considerable... Nobs ne spmnies 
point en lieu de nous expliqner. 

Un>« AMELIN. 

Mon cher enfant ! 

LE CBEVALIEB. 

Eh! de grace... 
Mais dis-otoi done... 

LB CBEVALIEB. 

Tirai chez vous dans no moment vous informer 
de toutes choses. 

M"** AMELIK. 

Ah ! qu* il y aura de ^ens fach^s dans le quar* 
tier^ si c*est tout de bon que Jannot fait fortune ! 

LE CHEVALIEB. , 

Voici quelqu'un, contrai(];nez-vous , et ne mt 
trahissez point , je vons prie. 



2. 
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sc£:]SE XI. 

LE CHEVALIER, madame AMEUN, USETTE. 

LE CHEVALIER. 

Eh! bonjonr, ma pauvre Lisette. 

- LISETTE. 

Comment done ! tous etes seul, monsieur le 
chevalier? 

H»« A ME LI R, apart. 
Monsieur le chevalier ! 

LE CHEVALIER. 

Ne sachant k ^ui m*adresser, en t'attendant 
j'allois faire connoissance avec madame. 

M>ne A MEL IK, h part. 

Le joligar9on! il est effronte comme un page. 

LE CHEVALIER. 

Qui est cette femme , Lisette ? 

LISETTE. 

Cest une espece de marchande qui fournit des 
modes a madame. 

LE CHEVALIER. 

Frontin t*a-t-il donne un billet? 

LISETTE. 

Oui ; mais je n'ai point vu Mariane. 

LE CHEVALIER. 

Ah, juste ciel! 
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KHM aMELIH. 

Qa*il entend bien cela ! 

LISETTE. 

Ne Toulez-Tous pas voir madame ? 

LE GHRYALIER. 

Ma vie et ma fortune sont en tes mains , ma 
chere Lisette. 

L18ETTE. 

Entrez, entrez, je vous en rendrai bon compte. 

UP^e AMELIH. 

Comme il les attrape ! 

LE CHEVALIER. 

Adieu, madame. 

M™« AMELIN. 

Monsieur, votre tres humble senrante. 

SCfiNE xir. 

MADAME AMELIN, LISETTE. 

M»e AMELIN. 

Voila un aimable petit gentilhomme. 

LISETTE. 

II vous revient assez, a ce qu'il me semble ? 

Mn»e AMELIK. 

J*aime lessens de qualite, c'est mon foible : 
ils ont toujours de petites manieres qui les dis- 
tinguent; et Ton fait bien son compte avec eux, 
n'est-il pas vrai? 
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LISETTE. 

Le bon temps est passe, madame Atiaelio; les 
gens de qualite n*ont point anjourd'hui d*argent 
de reste. Voila madamje , par exempie... 

M>Be AllBLIK. 

Ehbien? 

LISETTE. 

Elle ne tous doit que trois cent dix livres ?* 

M"»« AMELIN. 

Eh bien ? 

LISETTE. 

Eh bien ! il n y a pas de fonds pour vous les 
payer. 

M™" amElin. 

Qa*est-ce k dire, il n*y a pas de fonds pour 
trois cent dix livres ? 

LISETTE. 

Cest nne malice de notre homme d'affaires ^ 
qui n aime point k dormer de Fargent. 

M»<» AMELIir. 

La vilaine chose qu un homme d'affaires ! 

LISETTE. 

Vous etes bien heureuse que ce ne soit pas an 
intendant ; yous attendriez bien dayantage. 

M»>« AMELIN. 

Mais madame joue quelquefois; et quand elle 
gagne... 
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LISETTE. 

Ah! qnand elle ^gneroit mille pistoles, eWe 
aimeroit mieux monrir que d'en acquitter la 
moiDdre dette; c'est une chose sacree que Far- 
gent du jeu : diantre, ce sont des fonds pour le 
plaisir , ou Ton ne louche point pour le nece3saii'e. 

M>^« AMELIir. 

Comment ferons-nous done ? 

LISETTE. 

Si vous ^tiez femme d*accommodement, ma- 
dame Amelin? 

ll™« AMELin. 

Eh bien? 

LISETTE. 

Madame a besoin de cent louis, elle vous en 
doit trente: faites-Iui preter six cents ecus, elle 
vous paiera vos trois cent dix livres. 

M™e AMELIN. 

L'accommodement est admirable ! vous vous 
moquez de moi, je pense. ' 

LISETTE. 

Non , je ne me raoque point. Voil4 un diamant 
de trois cents pistoles qu*ou vous donneroit pour 
nantissement. Voyez si le parti vous accommode. 

M^e AMELIN. 

Un diamant? ah! c'est autre chose. Et quand 
lui faut-il cet argent? 
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LI8ETTE. 

Dans le moment m^me , si cela se peat. 

M™e A ME LIN. 

Passez chez moi dans un quart d'heure, et ajH 
portez la ba{vue ; vous trouverez votre argent tout 
compt^. Adieu , mademoiselle Lisette. 

LISETTE. 

Adieu , madame Amelin. 

SCfeNE XIII. 

t 

LISETTE. 

Nous aurons done de Far^^ent comptant, et 
nous donnerons ^ jouer, Dieu merci.Tout se dis- 
pose a merveille pour ma petite fortune : la pas- 
sion du chevalier, Thumeur de ma maitresse, qui 
ne songe qua miner son mari. EUe achate cher, 
Tend a bon marche, met tout en gage ; je suis 
son intendante. Voila comme les mattresses de- 
viennent soubrettes, et comme les soubrettes 
deviennent quelquefois maitresses k leur tour. 
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SCfiNE L 

ANG^LIQUE, LE CHEVALIER. 

ANGl^LIQUE. 

Mais qaelle distraction, chevalier ! Vous pa- 
roissez embarrasse , \ovls me repondez sans faire 
attention a ce que -vous dites. 

L.E CHEVALIER. 

Je songe a la passion de monsieur votre mari 
pour Araminte, madame. 

AMGELIQVE. 

S*il etoit un pen moins vilain, ef qa'Araminte 
eut Fesprit... 

LE CHEVALIEB. 

Pour Tesprit d' Araminte , j*o«e quasi vous en 
repondre ; et, malgi^ Tavarice de votre epoux, si 
vous n etiez un pen trop int^ressee dans les de- 
penses qu*il pourroit faire... 

ANGl^LIQUB. - 

Int^ress^e dans ses d^penses, moi?Qu*onle 
mine , chevalier, pourvu que j'en profite: je n y 
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prendrai d' autre interet que celui de partager ses 
depouilles. 

LE CHEVALIER. 

En v^ritc, madame, yous etes une femme de 
bon esprit. 

ANG^LIQUE. 

Cela nous mettroit en fonds pour retablisse<- 
ment de ce que nous voulons faire. 

LE CHEVALIER. 

Yous avez raison. 

ANG^LIQDE. 

Que vous veut Frontin ? 

SCfiNE II. 

ANGELIQUE, LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE CHEVALIER. 

As-tu quelque chose k me dire ? 

FRONTIK. 

L'affaire des deux mille ^cus va mal, mon- 
sieur; on decrete. 

ANGELIQUE. 

Quedit-il? 

LE CHEVALIER. 

Je ne sais , madame. Veux-tu parler haut ? 

FRONTIN. 

Monsieur... 
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LE CHEVALIEB. 

Eh bien ! monsiear ! 

FROHTIK. 

Je vous dis, monsieur, que.^. 
lE chevalier. 
L'impertinent ! Qaelqu*un m* attend an logis , 
nest-cepas? 

FAOHTIN. 

Ooi, monsieur, justement; deux marquises, 
une comtesse, un partisan, trois abbes, autant 
de faineants , ce commis de la douane , et ce petit 
epicier, sont au logis qui vous attendent. 

LE CHEVALIEB. 

Ge maraud-la fait toujours mystere derien. Ce 
sont des gens qui me pers^cutent, madame, pour 
savoir quand on commencera h jouer chez vous. 

ANGELIQUE. 

Allez vite leur dire que nous oiivrirons demain 
sans faute, chevalier. 

LE CHEVALIER. 

Mais, madame... 

AKG^LIQUE. • 

Ne Jaites point fa^on de me laisser seule, je ne 
serai pas long-temps sans compagnie. 
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SCfeNE III. 

ANG^LIQUE, JASMIN. 

A.NGELIQUE. 

Hoia , Jasmin ! 

JASMIN. 

Que Tous plait-il , madame ? ' 

ANGELIQUE. 

Qtt'on dise a Mariane de desceDdre. 

JASMIN. 

Son maitre de clavecih est avec elle. 

ANG^LIQUE. 

Liselte ne revient point de chez madame Ame- 
lin. Cette folle d'Araminte me ,fait attendre. La 
fatigante chose qae le moindre moment d'in- 
quietude ! 

SCfiNE IV. 

ANGfiLIQUE, LISETTE. 

ANGELIQUE. 

Ah ! te YoUk : tu as bien tarde ? ^ 

LISETTE. 

Cest Fimpatience d' avoir de rar(jent qui vous 
a fait trouver le temps si long;. 

ANGl^LIQUE. 

M*en apportes-tu? ' 
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LISETTE. 

Madame Amelin a pris ses ti^ois cent dix liyres ; 
voila ce qui vous reste de six cents ^cus. 

AHGELIQUE. 

Prenons bien garde que mon mari ne soup- 
conne rien de tout ceci, Lisette. 

LISETTE. 

Que vous etes bonne , madame ! 

ANGELIQUE. 

Je lui epargne ces sortes de petits chagrins an- 
tant qu*il m*est possible. 

LISETTE. 

. Et cependant il se plaint encore. 

ANGELIQUE. 

Tousles bommes en sontlog^s la ; ce sont des 
animaux grondants que les maris. 

LISETTE. 

Que vous les definissez bien ! 

ANGELIQtlE. 

Je les connois : le mien me divertit quelquefois 
avec son humeur bourrue, et je voudrois qu'il 
lui prit enrie de quereller aujourd'hui pour me 
d^sennuyer. 

LISETTE. 

Cest un plaisir qu'il est facile de vous faire 
ayoir, et je me chai'ge de cela, moi. 
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AHO^LIQUK. 

Des coifFes , lisette , une echarpe. 

L18ETTE. 

Ou allez-vous dooc ? 

ASG^IiIQVE. 

Je Tais depenser de Fai^enti puUqus j'en ai. 
J*ai besoin de mille choses : des tables , des cor- 
nets , des d^s et des cartes. 11 faut de tout cela 
/ dans une maison ou Ton yeut receyoir compagnie. 

I^ISETTE. 

Nous allons done bien nous r^jooir, 

akg£lique. 
Le mieuz du monde. J'atiends Araminte; je 
veux qu'elle m'aide a faire toutes mes emplettes. 

LISETTE. 

Vous n attendres pas long-temps ^ la voiqi. 

sc£ne v. 

ANG6LIQUE, ARAMINTE, LISETTE. 

ARAMINTE.^ 

Eh! bonjouri mon aimal^le petite. 

ANGELIQUE. 

Ma ch^re bonne, comment te portes-tu? 

ARAMIMTE. 

Gomme une femme (jai n a pas dormi depuis 
▼in^-quatre heures. 



ACTE II, SC&NE V. 3; 

LISETTE. 

Tous yoUk pouitant bien eveillee. 
Qui a done trouble ton repos ? 

ARAUIKTE. 

Ne t'alarme point , ce n*est pas ton mari ; je ne 
faime pas, au moins. 

ANGl^LIQUE. 

Tu as fait nne belle conqti^te, et je t*en feli- 
cite. 

ARAMINTE. 

II ne tient qu*a moi de le miner ; tout son bien 
est k upon service. 

LlSETTE. 

Kb, mort de ma vie! prenez toujours k bon 
compte ; il n*y a point de mal a miner on mari , 
quand sa femme partake le3 revenant-bons de 
raventure. 

aramint£. 

Qa*il ne sache pas que yous £tes mes confi- 
cleates,jeYoas prie. 

ang]6lique. 
* Je n*abnserai pas de ton secreL A qaoi as «- tu 
passe la noit?/ 

AAAHINTE; 

. A chercber dans ma t^tetous les moyen^iraa- 
ginables de faire enrager mon mari. 

a. ' "4 
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LISETTE. 

Yoili^ on amusement fort agreable. 

ANG^LIQUE. 

Ah! cesidees t*ont fait plaisir; je neW^loiiiie 
plus de te voir un si bon visage. 

▲ RAMINTE. 

G*est un homme qui perd Tesprit , et qui me le 
fait perdre. II veut et ne vent plus dans le moment 
mdme : tantot complaisant jusqu a I'ej^ces , puis 
aussit6t brutal k la fureur : quelquefois content 
d*une ckose,qui lui deplait un quart d'heure apr^s. 
U querelle toujours sans sujet; et, pour vivre en 
repos avec lui, on ne sait jamais quel parti 
prendre. 

ANGI^LIQUE. 

Yoila des in<%alites impardonnables. 

ABAMINTE. 

U faut que vous m'aidiez k le rendre raisoima- 
ble, et a me vender de ses caprices. 

> LISETTE. 

Que ce soit done en tout bien et en tou( koii» 
neur. Pour mettre un mari a la raison , on s'en 
^carte quelquefois ; et ces biais - la ne vaient ja-' 
mais rien , quoiqu ils soient les plus a la mode. 

ARAMIRTE. 

Pour moi, je ne saurois mieux faire enrager 
mon bourru, qu*en lui attrapantde Targent. 
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LISETTE. 

En ce cas , nous sommes de la parti«. Un mart 
fsichenxet avare est un ennemi public, contre qui 
toutes les femmes ont int^ret de se declarer. Gi, 
voyons, comment faut-il s*y prendre? 

ANG^IilQUE. 

Nous le verrons tant6t. Tu as U-bas un car- 
rosse ? 

ARAMINTE. 

Oui vraiment: ou veux-tii aller? 

ANGELIQUE. 

Je te le dirai; sortons ensemble. 

ARAMINTE. 

Que Lisette irienne done avee nous ; tout en 
roulant nous parlerons de nos affaires. 

IISETTE. 

Non pas, s'il vous plait, j*ai ici les miennes, 
et vous vous passerez bien de moi. 

ANGELIQUE. 

Tn n^as qn*a me dire tes projets, je te ferai con- 
fidence des miens , et nous trouTerons moyen de 
les mettre en oenvre. 

LISETTE. 

Et je corrigerai le plan , moi, s'il en est besoin. 

ARAMISTTE. 

Adieu, Lisette. 
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SCfeNE VI. 

LISETTE. 

Les aimables petites personnes ! EUes Tont te- 
nirentre eiles un petit conseil contreleurs maris; 
et, sans cela, que feroient-eUes ? Grace a Favarice 
et a la bizarreriedes hommes,c*est anjonrd^hui la 
plus necessaire occupation qu*aient les ^emmes. 
Mais voici Mariane fort a propos. IS'ai-je point 
perdu le billet du chevalier ? non. Sachons un pea 
ce qu elle a dans Tame avant que de lui parler de 
cette affaire. 

SCfeNE VII. 

LISETTE, MARIANE. 

MABIANE. 

Que me yeut ma belle^mere , Lisette? On in*a 
dit qu'elle me demande. 

LISETTE. 

Elle vicnt de sortir, et apparemment elle ne 
vous Youloit rieo de fort presse. 

MARIANE. 

Je venois lui donner le bonjour, et je retourne 
dans ma chambre. 
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LI8ETTE. 

£h ! noD, son : je yous yeux qnelqne cfaose, moi ; 
et madamc n avoit rien de si int^ressant a vous 
dire. 

MARIARE. 

D^p^che-toi done ; tu sais bien que mon pere 
ne veut pas que je te parle , et <]u*il dit que tu me 
g^tes. 

LI8ETTE. 

Moi je vous gate! H est bien injuste de vous 
donner ces mauvaises impressions. 

MA.IIIANE. 

Oh! ne te f4che point ; je ne le crois pas : mais 
ses remontrances perpetuelles me chagrinent ter- 
riblement. 

LI8ETTE. 

&t quelles remontrances peut-il faire ? 

MARIANE. 

Je ne sais: conune je ne les m^rite point, je ne 
les ^coate pas le plus souyent ; et, quand il a bien 
long-temps parle , il me semble que je n ai enten- 
du que du bruit. 

LISETTE. 

Ah! puisque yous prenez si bien les choses, 
vous n etes pas si fort a plaindre. 

MARIANE. 

Je ne suis pas k plaindre ! Est-il agreable, imon 

4. 
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Age, de vivre eternellemeDt dans la solitude? Je 
n ai, pour ton te compagnie, <]ue des maitres qui 
ne m*apprennent que des choses inutiles, lamu- 
sique , la fable , Fhistoire , la QeoQcaplde. Cela 
n*cst-il pas bieo divertissaut ! 

LISETTE. 

Cela Yous d onne de Tesprit. 

MARIANE. 

N^en ai-je pas assez?Ma belle-mere ne sait 
point toutes ces choses, et elle vit henreuse. • 

LISETTE. 

Sa destince toUs fait done envie? 

MARIARE. 

Oui , je te TaTOue ; et, si elle Youloit,au hasard 
d'etre tous les jours grondee de mon p^re, je lui 
promettrois de ne la quitter de ma vie. 

LISETTE. 

Quoi! pas m^me pour etre mariee ? 

MAAIAKE. 

Oh! c'est autre chose: quandje serai mariee, 
ne serai - je pas la maitresse, et ne ferai - je pas 
comme elle tout ce que je voudrai ? 

LISETTE. 

Selon Ic mari que vous prendrez. 

MARIAKE. 

Comment , selon ? Oh ! je veuz unbon mari, ou 
je n*en veux point. 
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LISETTE. 

Mais si votre pere yoos en veat donner an k sa 
fantaisie ? 

mariahe. 
Je ne le prendrai point, s'il n* est a la mienne. 

LISETTE. 

Fort bien: et votre belle -m^re, si elle vons 
proposoit... 

MARiAire. 

Mais 9 Lisette , un mari de sa main me convien- 
droit assez,jepense. 

LISETTE. 

£t de la mienne , craindriez-yoos d'etre trom- 
pee? 

MARIAffE. 

Dela tienne? 

LISETTE. 

Oai, parlez. 

hariahe. 
Hom ! je devine ce qne tn me venx, Lisette. 

LISETTE. 

Vous le devinez? 

MARIANE. 

Oh, qae oui ! cela n est pas bien difficile. 

LISETTE. 

Et que deTinez-Tons encore? 




/ 
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MARIANE. 

Que quelqu'an est amoureax de moi, et qa'on 
t*a priee de me le^dire. 

LISETTE. 

Cela est admirable. 

MARIANE. 

fit c*est poor savoir ce que je pense que ta me 
paries de mariage. 

LISETTE. 

Quelle vivacitd ! 

MABIANE. 

Oh ! je ne suis plus une petite fille ; et, quoique 
' je ne voie pas le monde, qnapd je suis seule, je 
rSve k bien des choses : mais dis yite , qu'as-tu A 
me faire savoir ? 

LISETTE. 

Ehlpuisque vous Stes si habile, ne pouvez- 
vous pas deviner le reste? 

MARIANE. 

J'aurois trop a rougir, Lisette, si mes conjec- 
tures n*etoient pas justes. 

LISETTE. 

Oh! pour le coup, je devine a mon tour, et je 
ne suis pas moins p^n^trante que vous. 

MARIANE. 

Et que penetres-tu? 
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LISETTE. ' 

Qae Toas dtes amoureuse. 

MARIAKE. 

Paix, Lisette. 

LISETTE. 

Ne craignez rien ; personne ne peat nous en- 
tendre. 

MARIANE. 

Ne m'impatiente done point , je t'en conjure. 
Serieusement , que meveux-tu? 

LISETTE. 

Vous rendre un petit billet. 

MARIAKE. 

Un billet? 

LISETTE. ' 

Oui. Voyez si cela vous accommode. 

MARIANE. 

S*il n'est pas de monsieur le chevalier, je ne le 
▼eux point voir, Lisette. 

LISETTE. 

Eh ! voyez-le , il est de Ini-m^ixie : rheureusa 
chose que la sympathie! Eh bien! comment le 
trouvez-vous son style ? 

MARIAHE. 

n ecrit comme ses yeux parlent : ils m'avoient 
d^ja dit tout ce qui est dans sa lettre. 
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LISETTE. 

Maisles vdtresnont point fait r^ponse; etc'est 
une reponse dont il 9«t question. 

MARI4HE. 

Mais, Lisette... 

LISETTE. 

Quoi, mais ? Cest un mari de ma main, qu'aTez- 
vous ^ dire ? Allez vite recriro settlement. 

MARIAHB. 

Sera-t-il de la bienseance... 

LISETTE. 

Comment, de la bienseance? On-vous aime, 
▼ous aimez ; on vous ^crit , vons faites reponse : 
y a-t-il rien la qui ne soit dans les formes? 

MARIANE. 

£crire a on homme ! 

LISETTE. 

Le grand malheur ! Ah ! que de fa9ons pour 
une petite personne qui devine si juste! Ne vous 
en fiez-YOUS pas bien a moi? je sais les regies 
comme celui qui les a faites. 

MARIANE. 

J'entends quelqu un. 

LISETTE. 

Cest monsieur le commissaire. 

ilARIANE. 

Le mari d'Araminte? 
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LI8ETTE. 

Lui-mtoe. Ne perdez point de temps; allez 
faire reponBe. 

SCfeNE VIII. 

M. GRIFFARD, LISETTE. 

M. GRIFFARD. 

Bonjour, ma chdre enfant. 

IrlBETTB. 

Monsieur, je suis votre tres humble servante. 

M. 6RIFFARD. 

Ta beUe maitresse est-eile visible ? et monsieur 
lenotaire est-il au logis? 

•LISKTTE. 

n n*y a personne, monsieur, depuis le matin ; 
monsieur est en ville, et madame vient de sortir 
avec madame votre epouse. 

M. GRIFFARD. 

Le hasard m'est bien favorable. Je suis ravi de 
te trouver seule, lisette , et j'ai miUechoscs-a te 
dire. 

LISETTB. 

Me voilk pr^te a vous 4couter, (^ a part. ) Voila 
un bourru bien radouci , ^ ee qu'il me semble. 

M. ORIPFARn. 

Comment ton maitre et ta mutresse vivent-ils 
ensemble 9 dis 7 
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LI8ETTE.  

Gomme an mari et une femme. lis soDt tou- 
jours fach^s, se querellent souvent, se raccom- 
modent pea , boudent sans cesse*, se plaignent 
fort Tun de Tautre , et peut-etre ont tons deux 
raison. Cest tout comme chez voas enfin , et n est- 
ce pas tout de meme? . . 

M. GRIFFARD. 

« Mais quel parti prends-tu dans leurs differents , 
toi? 

LISETTE. . 

Quel parti, moi? Je suis pour madame ; et, si 
Yous Youlez que je yous parle net, je ne crois paa 
qu'un mari puisse avoir raison. 

M. GRIFFARD. 

J'en couviens ; il y a des gens insopportables. 

^ LISETTE. 

De petits bourrus etemels, par exemple. 

MU G&IFFARI). 

II est vrai. 

LISETTE. 

Qui ne sont faits que pour damner le'genre hu- 
main. 

M. GRIFFARD. 

Et pour se tourpienter eui^-m^mes. 

LISKTTE. 

Toujours grondants, de mauyaise humeur. 
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M. GBIFFAED. 

(7 est une chose horrible. 

LISETTE. 

Si j*avois an mari comme cela, je Ini ferois 
voir bien da pays , sur ma parole. 

M. GBIFPABD. 

Qae ne domies-tu ces conseils a ta maitresse, 

Lisette ? 

• LISETTE. 

£t si yotre femine, qui nela «puue point, les 
prenoit poor elle? 

M. GRIPFABD. 

Tu me crois done de ces insopportables? 

LISETTE. 

£t Yous n ^tes pas le moins capricieox mortel 
qae je connoisse. 

M. GRIPPABD. 

Si tu savois la cause de mes caprices, tu serois 
la premiere k les excuser. 

LISETTE. 

Cela se pourroit: je suis forjthumaine, et je 
voudrois de tout mon coeur que yous eussiez 
raison. 

• M. GRIFFARn. 

Non^ tu n es pas de jnes amies. 

LISETTE. 

Oik ce petit reproche nous menera-t-il? 
ft. 5 
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M. GBIFF^RD. 

Tu as du pouvoir sur Tesprit de ta mai- 
tresse. 

LISETTE. 

Je ne yous entends point. 

M. ORIFVARD. 

J'entre comme elie dans tous les chagrins qa*on 
lui donne. 

LISETTE. 

Cela est obscur. 

M. GRIFFARD. 

£t si elle savoit combien je m*y interesse, elle 
seroit sensible k ceax qu elle me cause. 

LISETTE. 

Cest de rh^brea, je n'y comprends rien. 

, M. GRIFFARD. 

Si tu voulois Ten instniire , Lisette , je ne serois 
point in^rrat d*an si bon office. 

LISETTE. 

Vous vous rendez un pen plus intelligible. 

M^ GRIFFARD. 

J*en mourrois quitte , sur ma parole. 

LISETTE. 

On meurt subitement quelquefois. 

M. GRIFFARD. 

De peur d*accident, voil^ ma bourse, que je te 
prie de garder pour Tamour de moi. 
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L18ETTS. 

n ii*y a rien de plus clair que ce que voos me 
elites ; un commissaire qui doime sa bourse est 
terriblement amoureux. 

M. GRIFFARD. 

Me promets-tu de parler en ma fa^eur? 

1.16ETTE. 
Je comprends votre affaire k merveilles, tous 
dis-je ; vous ii*aimez point Totre femme. 

M. GRIFFARD. 

Cest une folle qui me fait em'ager. 

^. . LfSETTE. 

Gelle de votre voisin vous plait davantage. 

M. GRIFFARD. 

r9*est-elle pas la plus charmante personne du 
monde ? 

LISETTE. ' 

Assur^ment: c'est grand dommage qa*on tie 
puisse troquerde femmes; qu*il y auroit de tro- 
queurs au monde! Mais, comme cela nest pas 
tout-a-fait permis, prenez garde k vous, mon- 
sieur le commissaire. 

M. GRIFFARD. 

Ah ! pour moi, je ne deitaande que I'estime de 
ta maitresse. 

lilSETTE. 

n n*y a rien de plus honndte. 



Si LES BOURGEOISES A LA MODE. 

M. 6RIFFARD. 

Qu elle me regarde comme Je meilleor ami 
qu*elle puisse avoir. 

LISETTE. 

II n*y a que de la delicatesse dans cette passion. 

M. GRIFFARD. 

Qu'elle dispose absolument de mon bien, de 
ma vie. 

LISETTE. 

Vous m'attendrissez trop , monsieur. 

M. ORIFFABD. 

Je sacrifierai toujours tout pour ltd plaire. 

LISETTE. 

Je vais pleurer. 

M. ORIFFARD. 

Qu*elle sache tout cela, Lisette. 

* LISETTE. 

Elle le saura, je vous en reponds. J*entends 
son mari : remettez-vous un peu; vous voila tout 
hors de vous-mdme. 

M. GRIFFARD. 

Je suis trop emu, je ne veux point qu'ilme 
voie; cache-moi dans le cabinet de ta maitresse. 

LfSETTE. 

Dans son cabinet! vous y etoufferiez d' amour. 

M. GRIFFARD. 

Mais... 
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I.I8ETTE. 

Mais descendes pn* ce petit eecalier, et allex 
prendre Tair ; vous en avez besoin , sariaa parole. 
( seule. ) Ma f oi , Fayentare est trop dr6le , et voila 
de qnoi bien divertir nos faistsuses d'enpiettes. 

SCfiNE IX. 

M. SIMON, LISETTE. 

M. SIMON. 

Ah! te Yoilli, coquine. Que fait ma femme? 

LISETTE. 

( a part.) Le beau d^but! ( a Jtf . Simon. ) Elle 
est sortie. 

M. srHoir. 

D^ja sortie! k Theare qn'il est, elle n'esi pas 
^veillffe le pius sonyent. 

LISETTE. 

II faut apparemment qu*elle ait anjourd'hui 
des affaires plus pressantes que de coutume. 

M. SIMON. 

Des affaires pressantes ! Oh ! si elle ne chan£;e 
sesmaniires... 

LISETTE. 

Et pourqnoi les changer, puisqu*elle s*en trouve 
bien? Elle n*en fera rien , monsieur, je vous as- 
sure. 



5. 
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M. SIMON. 

Elle s*en trouve bien: mais je n*en snis pas 
content, moi. 

LISETTE. 

Cest que yous etes furieusement difficile ; car 
enfin qu*y a>t-il done de si extraordinaire dans 
sa conduite ? 

M. SIMON. 

Ce qu'il y a d'extraordinaire ? 

LISETTE. 

Une femme qui ne fait pas le moindre embarras 
dans votre maison. 

M. SIl^ON. 

Elle n'y vient que pour dormir* 

LISETTE. 

L'entendez-vous jamais quereller? 

M. SIMON. 

Comment Fentendrois-je? je suis qnelquefois 
quinze jours sans la voir. 

LISETTE. 

La (rrande merveille ! Vous dormez quand elle 
reyient, vous voulez la voir quand elle dort, ou 
vous etes sorti quand elle s*eveille : le moyen de 
vous rencontrer? 

M. SIMOtl. 

Et c'est cela dont je me plains. Au lieu de 
prendre le soin de son mdna0e... 



AGTE II, SC&NE IX. 55 

LI8BTTE. 

De son manage , monsieur! Est-ce que vous 
voudriez qu'elle s'abaissdt a ces sortes de ba^^a- 
telles? et est-ce pour ccla (jae Ton prend aujour- 
d'hni des femmes? 

M. SIMOR. 

Assur^ment. 

LISETTE. 

Bon! 

M. SIMON. 

Comment, bon? 

LISETTE. 

Eh ! fi , monsieur ; vous ^tes notaire , et vous ne 
savez pas la coutume de Paris? 

M. SlAIOir. 

Mais (}U*elle demeure au moins dans sa mai- 
son, qu elJe y re9oive compagpaie, qu*elle voie... 
Araminte, par exemple ; c*est une femme raison- 
nable que celle-Ia. 

LISETTE. 

Assur^ment. 

M. SIMON. 

Je ne lui demande autre chose que dedemeurer 
chez elle. 

LISETTE. 

Mais, vraiment, il n*y a rien de plus raison- 
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nable; il faudra bien qa*elle le fasse : allons, t4- 
chez de la persnader. 

M. SIMON. 

Je D*en viendrai point a bout si je ne querelle. 

LISETTE. 

Eh bien ! il y a lotig-temps qae vous n'avez 
querelle^ a ce qu*il me semble? 

H. SIMOM. 

Depuis Faffaire da diamant... 

LISITTE. 

Depuis le diamant? il y a un siecle. 

M. SIMON. 

Aussi je cr^ve, et Ton ne sait pas tout ce que 
je souffre. 

LI81ETTE. 

Ofa* querellez, monsieur, quereUez,celavous 
soulagera : des qu'elle sera yenue j*aurai soia 
de vous £aire avertir. 

M. SIMON. 

N'y manque pas , au moins. 

LISETTE. 

Ne Tous mettez pas en peine: je veuxvous 
aider aussi a la quereller , moi ; et je vous r^poiids 
quasi de la r^duire. 

M. SIMON. 

Que je t'aurois d'obligation ! 
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LISETTE. 

Alles TOU8 preparer, monsieur, allez. {seule.') 
Ahl que les pauvres maris sont bien nespour 
etre dupes! II va quereller sa femme poor loi 
faire faire one cbose qu*elle souhaite, et dont il 
aura peut-dtre plus k enrager que de tout ce 
qu elle a jamais pu faire. 
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ACTE TROISlfiME. 



SCilNE I. 

MARIANE, LISKTTE. 

MARIANE. 

Si tu ne crois pas qu'il m'aime tout de bon, ne 
lui doDoe pas mon billet, lisette. 

LISETTE. 

Laissez-moi faire. 

MARIANE. 

Qu*il te le rende apres I'avoir lu, 

LISETTE. 

Ne vous mettez pas en peine. 

MARIANE. 

Ne parle de rien k ma belle-m^re. 

LISETTE. 

Non. 

MARIANE. 

Quand nous nous aimerons davantage , nous 
lui en ferons confidence. 

LISETTE. 

Cest fort bien dit. 
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mariahe. 
^u moins , comme c est toi <fai me fiiis fain 
tout ceci, s'il in*en arrivoit quelc}aes cha^ria^dam 
la suite, c*est a toi que je in*eii prendrois. 

LISETTE. 

Je me charge de tout. 

MARIAJIE. 

Je suis toute jeune, et tn as de rezp^rience; 
c*est a toi a me bien conduire. 

IilSETTE. 

Mort de ma vie, quelle innoceute 1 

MARIANE. 

Mais tout de bon, est-il vrai qu'il m'aime , dis , 
Lisette ? 

LISETTE. 

0*651 moi qui vous le dis, et vous en doutez ? 

mariahe. 
Je voudrois bien qu*il me le dit lui-m^me. 

LISETTE. 

On m^nagera des moments pour cela. 

SCfiNE II. 

MARIANE, LISETTE, JASMIN. 

IAS MI 9. 

Totr^OBttitre d&g^ographie vous attend, ma- 
demoiselle. 
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MARIAVE. 

Ah! que je suislassede tons ces maitres-14y 
Lisette ! 

LISETTE. 

On vous en debarrassera. 

mahianb. 
"Ne me laisse done point tromper , c*est tout ce 
que je te demande. 

LISETTE. 

AUez vite ; voici quelqu'un ; il ne fant pas qa*on 
'Tious voie ensemble. 

SCfeNE III. 

LISETTE, MADAME AMELISr. 

LISETTE. 

Eh, comment! c'est madame Amelin! H^! qui 
Tous ramene ici , madame AmeUn ? 

M«e AMELIN. 

^ Ma pauvre mademoiselle Lisette, je snisfu- 
rieusement intriguee. 

LISETTE. 

Qu'y a-t-ildonc? 

M*^^ AMELIM. 

Je ne sais ce que j*ai fait du diamant que vous 
avez tant6t apporte chez moi; me Tavoz-Yoiis 
iaiss^, ma ch^re enfant? 
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I.I8ETTB. 

Si je vous Fai laisse , madame Amelin ? La qnes- 
tion est admirable! si je vous Fai laisse? 

M«« AMELIN. 

Nc faites point de bmit, ma chere, et ii*en 
parlez point k madame ; il se retrouvera : en tout 
cas, il n'y aura que moi qui perdrai; cest mon 
coquin de fils qui aura mis la main dessns , sans 
doute. 

LISBTTE. 

Comment done, votre fils? Vous avez des en- 
fants qui se portent an bien comme cela, ma- 
dame Amelin ? 

!«■*• AMELIR. 

Que voulez-yons, cest un enfant Qkte que 
Jannot , qui fait quelquefois de petites mievret<fs ; 
et, dans le fond, pourvu qu*il le mette a bien, je 
ne m'en soucie pas. 

LISETTE. 

Oh ! a ce compte, vous avez raison, et monsieur 
Jannot aussi, madame Amelin. 

Vous ne savez pas tout ce qu*il sait faire; c'est 
un petit drble qui en sait bien long. . 
LISETTE, a part. 

Je n avois point encore remarquc que madame 
Amelin fut foUe. , 

2. C 
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M°>* AMELIN. 

Dites-moi nn peu seuiement: il y a ici ane 
grande fille a marier? 

LISCTTE. 

Qui. Ponrqaoi demaodez-vous cela, madame 
Amelia? 

^ M«n« AMELIN. 

Par conversation seuiement , je n* y prends an- 
cun int^r^t, je tous assure; mais elle ne sera 
point mariee que je ne sois de la noce : c*est moi 
qui vous le dis, qui ne suis que madame Amelin. 

LISETTE. 

Vous serez de la noce? vous , vous? , 

M»« AMELIN. 

Moi , moi. Ne parlez-point k madame de son 
diamant ; il ne sortira point de la fainille. Adieu, 
mademoiselle Lisette. 

SCfeNE IV. 

 

LISETTE. 

La bonne femme a perdu Tesprit : quel {jalima- 
tias me vient-elle faire? notre diamant perdu, 
son fils Jannot, une fille k marier, elle sera dela 
noce. Je crois, Dieu me pardonne, qu'elle vent 
demander Mariane a son p^re pour ce petit mi«- 
vre de Jannot. La vieille foUel 
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SCfiNE V. 
LISETTE, FRONTIN. 

PHOWTIW. 

Eh bien ! ou eD sommes-noas ?Mariane a-t-elle 
fait reponse ? M. le chevalier est dans une impa- 
tience ^poQvantable. 

LTSETTB. 

Ehl que diantre ne vient-il lui-mdme? 

FBOKTIK. 

n est ayec des jeanes gens de ses amis , qni 
Teulent Tobiiger , mal{!pre qa*il en ait , a remonter 
une compagnie de cavalerie. 

LISETTE. 

A remonter nne compagnie ? 

rnoNTiif. 

Oui , mon enfant, nne compagnie qne les trois 
des etle lansquenet ont demontee. Ces messieurs 
preCendent que ce soit monsieur le cheyalier qui 
la remonte : il est diablement affair^. 

LISETTE. ' 

II n y a qu*un moment que Mariane et moi 
nous ^tions ici seules , et peut-etre n aura-t-il de 
long-temps une si belle occasion de Tentretenir. 

FRONTIH. 

Tant pis pour lui de Tavoir manqu^e ; ce sont 
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ses affaires : parlons des nbtreff. Je t*aime foriea- 

sement au rnoins; et si tu voulois... 

LISETTB. 

Tu prends toujours mai ton temps poor par- 
ler d'amour ; j'ai k present bien d*aatres choses 
en tete. 

FaONTIN. 

Ah , ah 1 Eh quelles affaires importantes te sont 
surveoues depuis que je t*ai quittee? 

LISETTE. 

Ce sont des affaires ou je prevois que j*aarai 
besoin d'un associ^. 

FROHTin. 

Parbleu, je suiston fait. De quoi s*agit-il? Je 
ne te demande que ia preference. 

LISETTE. 

Avant toutes choses, dis-moi, te sens-tu de la 
disposition a ruiner un homme en faveac d*one 
femme ? 

FRONTIH. 

Ge sont les premiers amusements demajeii- 
nesse, nlon enfant ; et, a Theure que je te parle, 
j'ai deux ou trois affaires en main de cette na- 
ture-la. 

LISETTE. 

£h bien I va done vite porter a monsieur le 
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chevalier ce billet -de manage ; eC revieo* ici , je 
te dirai la chose. 

PBOVTIV. 

Nob pas, s'il te plait, je Teux la savoir arant 

que de te quitter. 

LI8ETTE. 

Monsieur le chevalier s'impatientera. 

FBOHTIV. 

Taime mieux qu'il s'impatieDte que moi : dif 

▼ite. 

LISETTE. 

Le man d'Araminte est amoureux de ma raal- 
tresse. 

FROKTIS. 

Le mari d'Araminte, monsieur le commis- 
saire? 

LISETTE. 

Oui,tedi8-je. 

FBOETIIf. 

Oh bien! men enfant, k bon chat bon rat; le 
mari de ta maitresse est amoureux d'Araminte. 

LISETTE. 

Qui t'a d^ja dit cela? 

FBOKTIN. 

(Test une negociation dont je suis charge : ne 
t'ai-je pas dit que je travailiois pour tout le 
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monde? U y a dik ans que je fais les affaires de 
monsieur le notaire. - 

LISETTE. 

Ges deux messieurs sont de fort bons sujets , 
au moins. 

FftOWTIH. 

Assur^ent; et, pour pen que les femmes soient 
d'intelligence... 

LISETTE. 

Elles aiment la d^pense , et n*ont point d*ar- 
(jent; laisse-moi f aire. Les voici; elles ne 8*at- 
tendent pas anx nouvelles que je yais leurdire. 

SCfeNE VI. 

ANGfeLIQUE, ARAMINTE, FRONTIN, 

LISETTE, UH LAQVAIS. 
ANG^LIQUE. 

Portez tout cela dans mon cabinet. Ah ! te voi- 
U ! que fais-tu ici, Frontin? 

FBONTIN. 

Je ny suis venu qu'en passant, madame, et 
quelques petites propositions que m*a faites ma- 
demoiselle Lisette ni*out arr^t^ pour vous offrir 
mes petits services. 

ARAHIKTE. 

Comment ! quelles propositions ? 
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FROtlTIN. 

Elle vous dira tout, donnez-vous patience. 
Y a-t-il qn^lque chose de nooTeaii, Lisette ? 

LISETTE. 

Oni , madame , et de fort particulier meme. 

ANOiLIQVS. 

Dis-nous done vite ce qne c*e8t. 

LISETTE. 

Monsieur le commissaire est amoureux de vous, 
madame. 

▲ RAMIHTB. 

Quoi ! mon mari , lisette? 

LISETTE. 

Oui, votre mari, madame. II ae faot point que 
vous fassiez tant lafiere, et; si vous nous debau- 
(hez le n6tre, noDs voiis rendons le chan^je a 
merveiUe. 

AHG^LIQUE. 

Tu plaisantes peut-^tre , liflette ? 

LISETTE. 

Non, madame, je ne plaisante point. 

FROKTIN. 

Voila les propositions qu'elle m*a faites, et 
c'est la-dessus que j*attends vos ordres. 

AKGI^LIQOB. 

Ma chere I 
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ARAMIITTE. 

Ma mignonne! 

ANGBLIQUE. 

U y a de la fatalite dans cette aTenture. 

ARAM INTB. 

Gela est trop plaisant. • 

LI8BTTE. 

Nest-il pas vrai que ceia est fort dr6le? 

FBOKTIN. 

Gela deviendra plus divertissant dans la suite. 

AKGELIQUE. 

Mais c*est une ga^eare, je pense. 

FROKTIN. 

Elle ne vaudra rien pour les parieurs, si Von 
m*en veut croire. ^ 

ARAMINTE. 

Nous ne pouvions souhaiter une meiUeure oc- 
casion pour nous venger de TaYarice de ces mes- 
sieurs-la. 

ANGELIQUE. 

Toutes tes idees de cette nait ne valent pas ce 
que le hasard nous presente. 

ARAMIIfTB. 

Frontin nous sera n^cessaire dans tout ceci , 
ma mignonne. 

FRONTIM. 

U est tout k Totre fieryica , madame. 
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AlfOiLlQUE. 

Lisette ne nous sera pas inutile , ma bonne. 

LISETTB. 

Vous n avez <{u*a me Gommander. 

ARAMIRTE. 

Pour moi , je te recommande 'monsieur mon 
man ; je neveux pas que tu loilaisses une pistole. 

LISETTE. 

Je t^cherai de yous ob^ir. 

FHONTIN. 

Si vous me donne^lea memes ordres pour mon- 
sieur le notaire, je les ex^uterai fort exacte- 
ment , je vous assure. 

ABO^LIQUE. 

Oh ! si tu epargnes sa bourse , je ne te pardon- 
nerai de ma vie. 

frohtir. 
Vous n aurez rien a me reprocher. 

LISETTE. 

Mais de quelle maniere traiterons - nous les 
choses ? 

ANG^LIQOE. 

De quelle maniere ? 

FROHTIH. 

Oui, madame; brusquerons - nous la bourse 
de ces messieurs, ousi nous la viderons tout don- 
cement? 



r. 
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▲ RAMINTE. 

Non; bmsqaer, brasqaer, cest le plus star. 
•Tai forieusemeDt affaire d^argent comptant. 

AHGELIQUE. 

Et moi aussi : le plus t6t vaat le mieux , assa- 
rement. 

FRONTIV. 

Cest mon avis : et le tien , Lisette ? ' 

LISBTTE. 

J-opine da bonnet, ilfaut les ezpedier dans la 
regie des iringt-quatre henres. 

FRONTIN. 

Pour Yous, mesdamesy il faudra tous mettre 
en depense de quelques petites faveurs, s*il vous 
plait. 

ARAMIKTE. 

Des faveurs , Frontin ! 

FRONTIH. 

Oui, madame ; mais sans consequence. 

ANGELIQUB. 

Voila un article qui m*effarouche. 

LI8ETTE. 

Eh ! de quoi vous embarrassez-vous? Puisque 
yous ^tes toutes deux d'accord, netes-yous pas 
les parties interessdes? 

ANGELIQUE. 

Vous ^tes une extravagaote , Lisette. 
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LI8ETTE. 
Eh , mort de ma Tie ! qu'est-ce done qn'on youi 
demande de si terrible?^ 

pbohtiv. 
Un regard £ayorable, senlement. 

ARAMIHTB. 

Gela n est pas fort criminel. 

LI8BTTE.- 
Quelques paroles obligeantes. 

AVGiLIQUE. 

Gela ne co^te pas grand*chote. 

FBOHTlir. 

Un doux sonrire fait k propos. 

AHAMIHTE. 

Cest un air qn'on se donne. 

LI8ETTE. 
Un petit billet tendre, pent-^tre. 

AHG^LIQCE. 

Nous en serons quittes ponr da papier* 

PROHTIN. 

Se laisser prendre les mains. 

LI8ETTE. 
Ge sont des choses qn'on ne pent emp^cber. 

PROETIS. 

ITen pas t^moigner de colere. 

LI8ETTE. 
Ge seroit manqoer de politesse. 
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FHONTIV. 

Souffrir, par aventure... 

ANG^LIQUE. 

Oh! demeurons-en 1^, Frontin, je te prie. 

▲ aAMINTE. 

lis nous mettent la dans un chemin qui mene 
loin quelqnefois, ma mi^nonne, 

frohtin. 

Comment done? tous n'y soagea pas : l^s plus 
sages coquettes ne refusent poiat aujourd'hoi ces 
bagatelles a lears soupirants ; et tons les secrets 
ne consistent qu*a les faire payer si cher, qu'il ne 
reste jamais de quoi finir rintrigue. 

AUGl^LIQTIE. 

Mais, yraiment , Frontin saitle monde, et il a 
de Fesprit, ma bonne. 

ARAMIKTE. 

Nous ne hasarderons done rien de nous re- 
mettre a sa condoite ? 

LI SETT E. 

Non , assur^ment. 

FRONTIH^ 

Les dioses a*iront que jusqu on yoos VQudres, 
etvous en viendrez aux ^claircissements quand 
il yous plaira. 

LI8ETTE. 

Mais n allez pas yous piquer d'etre pins re- 
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connoissantes Tune qae Fantre : dans ces sortes 
de trait^s , il faut de la bonne foi sur-tout. 

ANG^LIQTTE. 

Vons derenez insolente , Lisette. 

LISBTTE. 

Ma fbi, madame, je dU ce que je pense. Oh! 
9^, qaand commenceroDa-nous a travailler, mon- 
sieur Frontin ? 

FROIITIK. 

Le plus t6t que nous pourrons. II n'y a pas nn 
moment k perdre. Je Tais dire nn mot k monsieur 
le chevalier, et je reviens dans ce moment mdme. 

AMOELIQVE. 

r^e lui parle point de tout ceci, Frontin. 

FROHTIN. 

Non, noB, madame. 

SCfeNE VII. 

ANGfeLIQDE,ARAMINTE,LISETTE. 

AV Gl^LlQUE. 

Je yenx ayoir moi-mdme le plaisirde lui conter 
cette aventure. 

ARAMIRTE. 

II en sera ravi , ma mignonne ; c est le meillcur 
enfant du monde que le cheralier. 

2. 7 
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n noQi am^era demain bonne compa^fni*, 
des comtesses, des abbes , des marqaises; nous 
ne manqueroDS pas de joneurs, sar ma parole « 
et ton man nous sanvera les amendes. 

LISBTTE, 

Je croia que le Toiei, madame, laisses-autt 
seule ayec Ini, je^vais Ini porter nne botte qn'il 
aura de la peine k parer. 

SCfiNE VIII. 

LISETTE. 

Oh 1 par ma foi, monsieur le commissaire, nous 
Tous pillerons , vous qui pittes les antres. 

SCfeNE IX. 

M.GRIFFARD, LISETTE. 
Eh bien 1 Lisette, ta maitresse eat-elle reTenue ? 

LISETTE. 

Oui, monsieur ; elle est ressortie mdme. 

. II. CaiFFAHD. 

Lui as-tu parl^ de moi , ma ch^re onlini? 
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LlfBTTB. 

Ah ! vraiment, monsieur, je me tois hit de 
belles affaires! 

Comment done ? 

I.I8BTTE. 
Je ne sais pas quel gre vons m'en sanrez, jnaif 
j'ai ete farieusement querellee. 

M. GftlFFABD. 

Est-ce que... 

LISETTE. 

Qaand on dit a de joliesfemmesque qnclqu'un 
les estime , U est bien difficile de leur persuader 
qpi*on n*a pour eUes qa*uiie passion desint^ress^e. 

M. ORIFFARD. 

Elle s*est done mise en colere ? 

LISETTE. 

Oui yraiment ; elle m'a traitee de ridicule, d'im- 
pertinente. Mais eependant je- ne la crois pas si' 
b^ti^rodite que d'etre fichee qtt*oii Taime ; 'et je 
crois que j*ai mal prts mou temps, je vous Ta* 
Toue. 

H. OBkFFABD. 

Oui? 

LISETTE. 

(ku, monsieur; qaand on a de certains cha- 
grins , et qu*oii hb sait k qui s'en prendre... 
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M. GRIPFiLRD. 

EUe a quelques chagrins, lisette? 

LISETTE. 

Est-ce qa'e]l« est jamais sans cela? 

M. GRIFFARD. 

Et de quoUe nature sont ses chagrins en- 
core? 

LISETTt. 

D'une nature.. .d'une nature hien chagrinante, 
monsieur. ^ 

M. GRIFFARD. 

En sais-tu la cause? 

LISETTB. 

Je la soup9onne: car avec elle, monsieur, on 
ne sail jamais rien certainement ; elle n'ouvre 
son coeur a personne. 

M. GRIFFARD. 

Mais enfin, que 8oup9onnes-tu? 

LISETTE. 

Ah', monsieur ! que deviendrois-je , si elle sa* 
Yoit que je vous fisse des confidences de la sorte? 
elln ne me pardonneroit jamais. C*est une petite 
dis.simul«^e qui seroit au desespoir qu'on si^it les 
mauvaiiies situations ou la mettent presquetous 
les jours ses extravagances. 

M. GRIFFARD. 

Je t*entends, elle a besoin d*argent. 
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LISB9TE. 

Je ne vont pari* pat de eela^ Diea m'en 
^arde ; n'interpr^te^ point mbl ce (}ue je yous dis, 
A'U TOtts plait. (SdHtme vottd saifliMet tes choMs^ 
monsiear ! 

teh bienl ii*6n parlons ptttSt V6UA qui est 
fini. 

Madalihe e^t titie femme ^i ii*a jamais besoin 
de rien. 

M«. ORII*rARD. 

Ten suis persuade. 

liskttb: 

II Mt biiBn ma qatt sou aaari estmn vilain qui 
Ini donne fort pen de choae^ et que 1^ fbrtaae 
desjoueases est si]qcttei de petites r^volations 
qaelquefois. 

M. eaiFFARD. 

AttHMO-eUe &it qoelque parte conaid^rabk^? 

LI8RTTE. 
Ne me faites point trop parler , monsieur , je 
vous prie : je derine fort bien Toa desaeins , vous 
series rayi d*aToir occasion de faire le galant , et 
d'^taler Yotrehcmeur liberate } nlats glirdetHrous- 
en bien , je vous en aTertis j vons perdriez tontes 
Tos affaires. 

7- 
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M. GRIFrABD. 

Mais Traiment cela est extraordinaire, 

LISETTE. 

Qu'il est £Acheux d'avuir affeire k de petites 
persouDes trop scrupuleuses ! 

M. GRIPFABD. 

Elles sont si rares ! II faut justement que j*en 
trouve une , moi ! 

LI8ETTE. 

Atteadez, monsieur, t^chons de Tattraper; il 
me vient uoe idee... 

H. OAIFFARD. 

Et quelle? 

LI8ETTB. 

EUe donnera la-dedans assur^ment, quelque 
fine qu'elle puisse Hre, 

M. GRIFFARD. 

£h bien! dis vite. 

LISETTE. 

Snpposons quelle ait perdu deux cents pis- 
roles. 

M. GRIFFARD. 

Deux cents pistoles ? 

LISETTE. 

Out, cela va hien la tout an moins. 

M. GRIFFARD. 

Je les ai fort k son service. 
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LISETTE. 

U D*y a qii*uii boa tour a prendre pour lea lui 
faire accepter , c'est la le difficile. De vous lei 
emprnnter , c'est ce quelle ne fera pas ; de leg 
prendre a titre de present, ii n'y a pas d*appa- 
rence : et pour moi , je ne vois qu'une fafon de 
restitution dont on p6t se servir utilement. 

Bf. GRIFFARD. 

Comment, une fa^on de restitution? 

LI8ETTB. 

Oui, monsieur; les joueurs sont un peu sujets 
a caution , comme vous savez , et madame n a 
pas joue toujours avec les plus honn^tes.per- 
sonnes du monde : voulez^vous lui faire plaisir, 
sans effaroucher sa pudeur? 

H, GRIFFARD. 

Si je le veux? 

LI8ETTB. 

Envoyez-lui de I'ar^ent qu'elle puisse recevoir 
comme un remords de conscience de quelque fri- 
pon converti. 11 n'y a pas de maniere plus sure et 
plus gal ante que celle-la. 

M.. GRIFFARD. 

Mais jeserois bien aise, Lisette, qu'elle si^it 
qye c'est a moi qu'elle aura I'obligation. 

LISETTE. 

£h! alVez, allez, monsieur, elle le saura de 
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r^«M 4mm U «iMte ; je BM dfeaf^ de lai dve, 1 

'U. oftirrABBu 

LfiBTTK. 

IfibliiMrt lUoMm^ trcNBpes-ki t oa JuMi dfc 
NiMb»«« II J « d«« •ffoiTM OB let fiesMMt toaftts- 

K( par <|tii loi Ciire tcnir oec ai^gent? 

LIUCTTC. 

ilnm «tie0r« iiM diiBetilt^. De vmitf part edft 

iiV#t p«i (b fbire det reidtiitioiM. 
\m kottriNS, j'ajayurai tout cala. 

n, oRtrrAK». 
M'eiC«-ce ptf dens cenu pUtolei que ta dit? 

LlftBtTB. 

Mattcx dem cento lonU Dead, la reMitntioii en 
«era plat honii^. 

Je vaii te lef envoyer toot<4-f betift. ' 

LIIBTTE. 

EC TOttf viendresquelqnea moiDeiiCMpr^ pour 
parler totu-mtoe k modame. • 

M. ORIPPARD. 

Cm fort hieB diti Adiea, Lisette. 
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ly monsieur. ( §0ui0, ) A^ ^ ff^ U* yAfJ^* 
soDt heureuMf { II h^^^Mm itn^ i^f^^^^Kp 
I les miaant elloi Itftir f/mt ff^u*^ -, it* 4*r ^4^- 
diables bieo amoiir«iij| $$it tU^^f^^ i>^^vv^# 
«|oe trop aiseroent dans Umm |4I# y » ^w M» y» *f^ ViM 
^r«at lenr tendre. 

sc£nkx. 

LISETTK, VHhfi'nfi 

raonf 10, 

J'attendois <{ii*tl f^t «'#i'M' Otmrn^ffH v*^*4 U§ 
affaires ?iis*ta di^ja trwvaill^^ fH^mr U l/^/¥i ««; ^t^vAv- 
mnne? 

Gela ne commeoee pa* c^op «Mal : ^^ ¥it «m^am 
faire nne restttotioii tU 4«tt» <><(«««# |/M^*/ 

Tu nominef c^U ofie rt^mimtmnf 

Oai , c'efC noe wmvelia maiiier* di» fa^a da« 
presents aao* coac^quetiee ^ ou j« Cr<>uv« ^u'il y 
a bean coop plot de bi^na^apee qua dawa umtm 
les aatres. 

FROKTIV, 

Ta aa raiaon : celk qui ra^oic ne i'en^fa^ a 
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rien , et le donneur est pris pour dupe. Oh est 
monsienrlenotaire? ilfont qaejed^diarj^e aussi 
sa conscience de qaeique petite restitutioii. 

LiSBTtB. 

Nepnscipitons rien , donne^oi patience. 11 est 
all^ dans son cabinet se preparer k nne querelle 
que je lui ai conseUi^ de faire k madame, poor 
autoriser les petites parties qa*on veut faire ici. 

FROKTin. 

G>mment done ? 

LISETTE. 

Cest lui qui veut absolument que sa femme 
demeure chez elle. 

FROHTIN. 

II n aura pas de peine a la persuader. 

LISETTB. 

Non yraiment ; mais il est toujours bon de lui 
faire valoir les cfaoses; et quelque cha^n qu'il 
en puisse avoir dans la suite, il n*aura pas le mot 
k dire : ce sera lui qui Fanra voulu. 

FROBTIN. 

Tu as raison. Yoici monsieur le chevalier. 
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SG&NE XL 

LE CHEVALIER, LISETTS, re09TI9 
Qae fai de graces i te tca^K^ am 4]Uwt; l«i^ 

^tes-Yous oontcBC 4e It iifyf iK 

Iln'y aricpyi'cBeMg— g 4win JUftw-^^ay^mf : 
jesnis lepiiisWanaB^fsfcwBiiW*- 

▼oas en arertis. 
Un riral, iMOe? 

Et qod est 40ar «e fifal ^ A^?* 

i.fiicT're. 

Un petit MicfTe^iie park mmtk t;^ ^M* J ff iiWk 
Jannot, le lib ^ cctle fgi i ii ^ ^ tWM» «»«r 
taiit6t parle.., Cela tom alanw^ rMW tw«» «<ijik 
Tonchcz de bieo pe« de dbote^ 
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FnOHTIN. 

Bon! si noas n'aTons poiot d^aatre - rival a 
craindre, nous sommes bien, sur ma parole. 

LE CHEVALIER. 

Puis-Je parler a Mariane ? 

LISETTE. 

Je ne sais, car elle a tonjours quelqa*ande ses 
maitres avec elle. Je vais voir si elle est seule, et 
je viendrai vous en avertir. 

SCfiNE XII. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LB CHEVALIER. 

Ma bonne feinme de m^re aura dit qaelque 
chose mal h propos, Frontin. 

FRONTIN. • * 

U n'y a rien de g4t^ encore ; mais il faat se h4* 
ter de con dure le maria^je. Le billet s'ezplique- 
t-il en bons termes? 

LE CHEVALIER. 

Si j'en juge par le billet , mes affaires iront le 
mieax du monde. 

FRONTIR. 

Assurement? 

LE CHEVALIER. 

Assurement. 



AGTE III, SG£:NE XIl. 85 

FROWTIM. 

Puisqu*il est ainsi, sans £39011, monsieur Ic 
chevalier. (Frontin se couvre.) Gommen^ons par 
bannir la ceremonie. 

LE CHEVALIEB. 

Eh! que fais-ta, Frontin? veux-tu me perdre? 

FROHTIK. 

' > Non, ee n'est pas mon intention : mais vous 
voila en train d'attraper un bon mariag^e ; com- 
ment pr^tendez-vous que cela se passe entre vous 
«t moi ? 

LE CHEVALIER. 

Eh I quel temps choisis-tti ? 

FROHTIW. 

Parlous net , ou je vous trahirai. On a deja ou'i 
parler de moAsieur Jannot, comme vous voyez. 

LE CHEVALIER. 

Voil^ un pemicieux maroufle ! 

FRONTIW. 

Ne vous f^chez point , et soyez bon prince. Je 
suis votre serviteur, votre valet m^me quelque* 
fois, dont j* enrage; car enfin nous avons ete 
camarades d'ecole, nous ^tions clercs chez le 
m^me procureur. On vous ipit dehors pour la 
maitresse , on me ohassa, moi, pour la servaute, 
et j*en conviens; vous avez eu de tout temps les 
inclinations plus nobles que les miennes : mais 
2. ® 
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cependant, il me deplairoU fort de vous Toir 
monsieur pour toujonrs, et d'etre pour toi^ours 
Froutin, moi. 

LE GHEVALIEB* 

Ah! je te jure qu*au8sit6t Taffgire termin^e... 

FROMTm. 

Quand une affaire est termiu^e, elle estfinie 
pour tout le monde; i! n est rien tel que de fiure 
march^: composons d*aTaace; agsurev-moi ma 
petite fortune, et je tous permets d*acheT«r la 
▼6tre. 

LE GRJBVAI.1ER4 

D^peche-toi seulement. 

FRONTIll. 

Vous vpL^vei donn^ ce matin un billet de 
soixante pistoles pour les aller recevoir de ce 
commis de la dpuaue. 

LB CHEVALIER. 

Je te donne les soixant« pistoles; voiU qui est 
fini. 

FRONTIN. 

Point, monsieur ; il y a encore ce diamqnt que 
yous avez tant6t pris chez votre mdr^ , et que «ou4 
m*avez dit de troquer contre de rargout. 

LE GAEV4ItI£B. 

Ah,FrQatin! 
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FRONTIK. 

All , mocisteitr ! point de contestation , »*il tous 
plait ; je n'aime pas qu'on me contredise, moi. 

LE CHETALIER. 

Tenrage. Eh bien ! ie diamant te demeurera ; 
seras-tu content ? 

FaONTIN. 

II me faudra da linge el quelque justaucorps 
nn pen propre, pour me mettre en Equipage sett- 
lement. 

LB CBETALIER. 

•Tatnrai soin de tout cela, je te Ie pt^mets. 

FEOATIH. 

Yous me donnerez, avec cela, quelques bonnes 
habitudes, et tout ira bien. J*ai de Tesprit, tous 
serez poiiiru ; je tous demande vos vieilles pra- 
tiques. 

LE CHEVALIER. 

Je ferai pour toi toutes choses. 

FRONTIV. 

Sur ce pied44, reprenoas la c^remonie ; j'ou- 
bhe IVgidit^ de nos tt^^sances, et je tous re- 
garde Gomme Ie gentilhomme de France ie moinf 
roturier. 

LE CHEVALIER. 

Et si Faffaire ne r^ussit point? 
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FROKTIK. 

En ce cas , j*ai la coDscience bonne , je vous 
rends tout: il faut cpie chaciin vive. 

LE CHEVALIER. 

Tais-toi, Frontin ; voici Lisette. 

SCfiNE XIII. 

LE CHEVALIER, LISETTE, FRONTIN. 

LISETTE. 

Jevous ai fait attendre; mais j'ai attendu moi- 
m^me que le maitre de geographic fut parti. Ne 
perdez point de temps, montez par ce petit esca- 
Her; Frontin sait les ^tres, qu il vous condaise. 

FRONTIN. 

Eh! qn*ai-je affaire la, moi, s'il te plait? 

LISETTE. 

Ta feras le guet pour assurer leur conyersa-v 
tion. 

LE CHEVALIER. 

Tu ne viens done pas avec nous , toi , Lisette ? 

LISETTE. 

Non vraiment; j'ai ici de I'argent a recevoir. 
£n attendant la restitution , allons savoir de ma 
maitresse quand elle aura la commodite d*^tre 
querellee. 

FIN DD TROISIEME AGTit. 



/ 
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SCfiNE I. 

MARIANE, LE CHEVALIEB, FRONTIN. 

M ARIAHE. 

. Entrons ici, moosiedr le chevalier, je oe raii 
point tranquiile datis ma chambre; on ponrrotC 
nous y surprendre^ et Ton m*en feroit nn crime. 
Ici , Ton pent penser qne le hasard nous anra fait 
rencontrer , et qne vous ne tn'aores abord^ que 
par civilite. Que Frontin premie garde seulement 
que p^rsonne ne nous ^conte. 

FHOSTIH. 

Caused en repos, je suis eft sentinelle. 

LE' chetalier. 
Eh bien ! charmante Mariane, qtielle sera ma 
destin^e? 

MTARIAKE. 

S*il ne tenoit qti'll moi seuie de la rendre hen- 
reuse , Tous n auriez pas lieu de vous en plaindre. 

LB CHCVAL'TER. 

£h ! ne pouyez-yous pas faire tout mon bol^- 

a. 
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heur?Je vous adore; si vous etiez un pea sen- 
sible a ma tendresse... 

MARIAKE. 

Tenez, monsieur le cheva]ier, je ne sais ce 
que c*est que Famour.; je ne puis dire que je vous 
aime , mais je suis bien aise que vous m*aimiez. 

LE'CHEVALIER. 

Et consentirez-vous , sans repugnance, que je 
devienne votre epoux? 

mahiane. 

Voila encore une chose que je ne saurois vous 
dire; il me semble qu'on ne s' aime plus quand 
on est marie. 

LE CHEVALIER. 

On ne s'aime plus ! qui vous a dit cela? 

MARIAHE. 

Araminte et ma belle-mere ne disent tons les 
jours autre chose; elles chagrinent leurs maris, 
leurs maris les hai'ssent: moi, je voudrois vous 
aimer toujours, et il faudroit pour cela que vous 
w*aimassiez toute votre vie. 

LE CHEVALIER. 

£t vous croyez que le mariage pourroit faire 
finir ma tendresse? Ah! je vous jure... 

FRONTIH. 

Changez de conversation , monsieur, j*entend« 
.quelquun« 
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MARIANE. 

Separons-nons, monsieur le chevalier. 

PRONTin. 

Nod, rapprochez-vous, c*est Lisette. 

sc£ne II. 

LE CHEVAUER, MABIAME, FRONTIN, 

LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi ! vous yoila? je vous croyois la-haut : qae 
faites-vous done ici? votre p^reTa venir, je vous 
en avertis. 

MARIAHB. 

Adieu , monsieur le chevalier. 

SCfiNE III. 

ANGliIilQUE, MARIANE, LE CHEVALIER, 
FRONTIN, LISETTE. 

AKG^LIQUB. 

Demeurez, Mariane; ou allez-vous? 

MARIAHE. 

On m*a dit que vous m*aviez demand^e , ma- 
dame; j'ai su que vous etiez revenue, j'allois me 
rendre aupres de vous. 

AJXOEI«;[QUE. 

Eh bien ! chevalier, la compagnie qui vous at^ 
tendpit est-elle avertie pour demain ? 
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LE CBEVALIER. 

Je venoii yous en rendre compte , madame; et 
tout Paris viendra chez tous sit6t qu on saara 
qa'onyjoae* 

IISETTE. 

Gela divertira bien votre mari, madame! 

AKG^LlQCE. 

II faudra bien qu il en pass« par ou nous you- 
drons : je vais le mettre a la raison. Lui as-tu dit 
que j'l^tois revenue ? 

LIdETTE. 

Oui, madame ; et en remontant, on m'a doniie 
ces deux cents pistoles que vous savez. . 

Porte-les a Araminte, elles viennent de son 
mari , c'est k elle d'en disposer ; et tous , Mariane, 
allez lui tenir compag;nie^ pendant que je serai 
obligee d*es8nyer la fatigante couTersation de 
votre p^re : vous, ne sorteE pa^, monsieur le che- 
valier. 

LE CHEVALtfeB. 

Je f«rai tottt ce qtt*il vous plaira , madame. 

Entrex aussi dans mon €id>itiet, je veuE vous 
faire part d*une aventUfe que voui trouverez di* 
vertissante. 
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SCfiNE TV. 

ANGfiLIQUE, FRONTIN. 

FBONTIIf. 

Et moi, madame, que deviendrai-je? Qaand 
vous aurez fait de monsieur le notaire, vous me 
le livrerez, s'il vous plait. 

AHG^LIQUE. 

Va iaire un tour et reviens, Frontin. 

FRONTIN. 

Dep^ehez-vous done, madame ; je suis hontenz 
que Lisette soit plus expeditive que moi, mais je 
reparerai cela par la somme. 

ANG^LIQUE. 

J*entends mon mari; sors vite. 

FRONTlN. 

Voila un pauvre diable en bonne main. 

SCfiNE V. 

M. SIMON, ANG^LIQUE. 

M. SIMON. 

Ah! vous voiU done au lo{ps, madame? c'est 
une ^ande merveille 9 oui. 

angjIlique. 
Boi^our^ mon cher petit mari; Lisette dit que 
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Yous £tes de mauvaise humeur, et que vous von- 
lez gronder ; est>il vrai? J*ai an mal de t^te ^pou- 
yantable, au moins, je vous en avertis. 

M. SIMON. 

Eh ! le moyen de vous bien porter ? vous devriez 
^tre morte depuis le temps que vous vivet comme 
vous faites : ne rougissez-vous point de... 

AUGELIQUE. 

Ah, mon fils ! vous m^ebratflez tout le cerveau ; 
adoucissez Taigreur de voire ton, jevottsprie, 
ou je renonce a vous ecouter. 

M. 8IM0I!t. 

Comment, madame, vous croyez... 

ANG^LIQUE. 

Oh ! querellez done de sang froid, je vous prie ; 
je vous promets de vous ecouter de m^me. 

M. SIMON. 

n faut que j*aie une belle patience! 

ANG^LIQUE. 

Serez-vous long dans vos remontrances, mou 
fils? 

M. SIMON. 

Oui, madame, et tres long... 

ANOiLlQUE. 

Si vous vouliez quereller en abr^^, moil ][ketic 
mari, je vous aurois bien de Fobligation. 
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if. SIMOH. 

V 

Ed abr^^, madame 1 Et le moyen de renfermer 
en pen de paroles tons lea sajets de plaintes qua 
vons me donnez tous les jours? 

AnGiLIQUE. 

Moi ! je Yous donne des sujets de plaintes , mon 
fils? 

M. SIMOH. 

Oh! qne diantre, mon fils, mon petit maril 

•npprimons tous ces termes^li , s*il yons plait : 
treve de douceur, je tous prie. 

Comment done, monsieur, <pielles manieres 
sont les T6tres? plus j'ai d*honn£tet^ pour vous , 
plus YOUS avez d'aigreur pour moi : en v^rite, je 
n'y comprendsrien, et je suis fort scandalis^e de 
Totre procede. 

M. 8IMOH. 

Eh, morblen I je sois outr^ du Tdtre, moi. 

ARO^LIQUE. 

Ah ! que les maris sont incommodes avec leurs 
bizarreries perp^tuellesl J[e vondrois bien savoir 
qui pent causer vos emportements. 

M. 8IMOV. 

Comment done , mes emportements ! Je il*ai 
que trop de douceurs , de par tous les diablas. 



1 
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AiroiLlQUE. 

Ah, juste del! toujoars dans la bouche des 
mots k effaroncher les personnes les moins ti** 
■lides. 

M. SIMON. 

Horblea ! 

ANG^LIQUE. 

Vous jurez, monsieur, vous jurez; tous me 
faites trembler! Lisette! Hola, quelqn*an! 

M. SIMON. 

Vous perdez Tesprit, madame. 

▲ NG^LIQUE.' 

Lisette ! 

SCfiNE VI. 

M. SIMON, ANG6LIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

Eh! a qui diantre en avez-vous done? 

ANG^LIQUE. 

Demeurez aupres de moi , Lisette ; monsieur 
•St dans ane fureur qui ne se con9oit pas. 

LISETTE. 

Seroit-il possible ? 

M. SIMON. 

Ah ! la mdchante femme , Lisette I la m^chante 
femme ! 
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ARGBLIQUE. 

PattHons'^toBiier ^e je n*aime pa« k denenrer 
ckez moi ? ce sont vos yiolenoM et VM capiicM 
qni m*en ecartent. 

M. SIMON. 

Mes violences ! 

LISETtE. 

Eh bien ! mod^rez-yoas an peu , on Terra ce 
cpe cela produira. 

M. SIMON. % 

Tu crois ce qn'elle dit? Cest nn pr^tezte pour 
avoir raison d'etre ton] ours dehors. 

ANG^LlQrE. 

Oui, fort bien, nn pr^texte ! En v^rit^, mon- 
sieur, vous vous serves de termes bien ofFensants ; 
et si ma famille savoit les duret^s que vous arez 
pour moi... 

M. SIMON. 

Oh! pour le coup, je petds patience. 

LI8ETTI. 

&3i{ doucement, monneor; n*y anroit-il pat 
n^en de vous aceommoder? Vous^tes torn dens 
siraisonnablesl 

ANGE|<IQCE. 

£h bien ! je te faisjugede nosdiff<^reQts,Lisette. 

LISETTE. 

Cest bien de Fhonnaar que vous me faites , 
madame! 

2. 
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M. SIHOH. 

Oui, tu as de Tesprit, et je te permets de me 
Gondamner, si j'ai tort. 

LISETTE. 

Oh ! pour cela, je le ferai, je vous assure : voyons, 
de quoi tous plaignez-vous, premi^ement? 

M. SIMON. 

Nele sais-tupas? 

LISETTE. 

Que r^pondez-vous k cela? 

.. AHO^LIQUE. 

Ignores-tu toutes mes raisops? 

LISETTE. 

Eh! mort de ma vie, que ne parlez-vous? Voos 
Toila d* accord ; monsieur n a qu*a youloir. 

M. SIMON. 

Moi? 

LISETTE. 

Vous-m^me : tenez, monsieur, madame est la 
femme de France la plus complaisante; laissez- 
la yivre k sa fantaisie, vous en feres tout ce qu*il 
TOUS plaira. 

M. SIMON. 

Eh hien t qu'elle fasse , pouryu qu elle demeure 
chez elle. 

LISETTE. 

Mais, yraiment, cela est trop juste. Madame^ 
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monsieur est le meillear homme du monde ; il 
aime a tous voir , donnez-Iui cette petite sa- 
tisfaction le plus sonvent qu'il vous sera pos- 
sible. 

ARGELIQUE. 

H^Ias! de tout moncoeur, mon enfant; je ne 
clierche point a le chagriner : qu*il soit tonjoors 
de bonne humeur, je. serai toujours au logis. 

LISETTE. 

Tons Tentendez , monsieur, je ne Ini fais pas 
dire. 

M. SIMON. 

£h bien ! qa'elle me tienne parole, et je ne que- 
rellerai de ma vie. 

ANGELIQUE. 

Cela me fera de la peine assur^ment : mais , 
puisque vons le voulez absolument, monsieur ,je 
t^cherai de trouver les moyens de me rendre ma 
prison supportable. 

- LISETTE. 

La pauvre petite femme ! sa prison ! Vous devez 
bien etre content, monsieur. 

M. SIMON. 

Je ne m*attendois pas k la trouver si raison- 
nable , je te Favoue. 

LISETTE. 

Oh ! monsieur, t6t ou tard il vient de bons mcH 
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meats aux f«mmes. il Be faut aoz maris que ia 
patience de les attendre. 

ANOi^LIQVC. 

Le seul plaisirque je me propose est dejoner 
et de rec6voir compa(pii«. 

LISETTE. 

Gorarae 6Ue se borne ! 

M. SIMOK. 

Eh! va, va, tu n*auras pas le temps de t*en- 
noyer : il faudra faire en sorte qu'Araminte soit 
presque toujours avec toi, premierement. 

ANG^LIQCK. 

Ah , men cher petit mari ! que j'en serai con- 
tente ! T^chons de I'engager k cela , j« Totis prie : 
c*est la plus aimable personne du monde qu Ara- 
minte. 

M. SIMON. 

N'est-il pas "vrai ? 

LISETTE. 

Le vieux satyre ! 

Al. SIMON. 

Nous aurons son mari quelquefois ; nous ver- 
rons ma niece la greffi^e , qui fait des vers ; ma 
Coustne Favoeate; son bean-fr^re, qui est plai- 
sant; sa soeur la conseill^re; mon oncle le m^* 
decin , sa femme et ses enfants : nous nous di- 
vertirons a raerveilies. 
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LISETTE. 

Toila de qttoi bien passer son temps, madame. 

AHGELlQrS. 

Oh! pour cela non, mon fils, je toqs prie; 
hjors Araminte , qui a les manieres de conditioD , 
je ne veux voir que des femmes de quality, s'il 
vous plait. • 

M. SIMOH. 

Eh bien ! oui, des femmes de robe. 

ANG^LIQUE. 

Non, monsieur, des femmes d'epee : c'est mou 
foible que les femmes d*ep^e , je vous Tavoue. 

LISETTE. 

Madame a les inclinations tout-a-faitmilitaires. 

M. SIMOtf. 

Eh bien ! soit , des femmes d'ep^e , tout comme 
tu voudras. 

ANOI^LIQUE. 

Nous donnerons de petits ooncerts quelquefois. 

M. SIMON. 

Des concerts ici dans ma maison ? 

ASOtLIQDE. 

Oui , mon fils : comme vous voulez que j'y de- 
meure toojonrs, il faut bien que je m'y diver* 
tisse. 

LISETTE. 

Bile a tant de complaisance pour vous, que 

9' 
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▼ous ne sauriez voas defendr* d'en avoir un pen 
poor elle. 

M. SlMOn. 

Mais... 

Mais , mODsiear , il me fant de la nmsiqQe trois 
jours de la semaine seulement ; trois autres apr^«- 
dinees, on jouera qnelqnes reprises d^hombre et 
de lansquenet, qui seront suivies d'oo graod 
souper; de maniere que nous n*aurons qu*un jour 
de reste, qui sera le jour de cooTersatidn : nons 
lirous des ourrages d*esprit ; nous d^iterons des 
nouvelles ; nous nous entretiendrons des modes ; 
nous medirons de nos amies; enfin nout emploi- 
rons tons les mometits de cette jonm^e k des 
ekosespurekaent spiritnelles. 

LISETTE. 

Quel ordre, monsieur ! EUe vent viyre regnlie- 
reinent, comme tous voyez. 

M. SIMON. 

Quelle chienne de r^gvlarit^ ! / 

'AnoiLIQVB. 

Et comme cette vie aisee, donee, agr^able, 
pourroit attirer trop ^aod monde, pMV d ^tre 
point accablee de visiles importunes, il fandn 
que nous ayons un portier, s-*il vous plait. 
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M. SIMOV. 

M]5^corde!mpoitierchcBHMii! chswiiio- 
taire ! an porder , madame? 

ASCKLIQUE. 

Oui) monsiear: un poitier chei on notaire ! la 
iprande BMrveiUe ! 

M. ftlMOH. 

lisette. 

LISETTB. 

Nerobstinez point, monsiear, elle pren«lroit 
nnaoiase. 

M. SIHOS. 

Bfais , niaflame.. . 

AH6EI.IQUB. 

Mais, monsiear, je veux on portier; sans cela 
naarch^ nal, je sortirai, et toat-a4'lieare. 

LISETTE. 

Eh ! passez^Iai cette bagatelle ; faut-il rompre 
un traite pour uh malheufenx portier? 

M. siMO?r. 

Je rae ferai moquer de moi : et d^ailleurs , com- 
ment soutenir tant de depense ?- 

A.H01BLIQVE. 

£h , monsieur I qui vous demaode rien ? de cpLoi 
vons effarou(^ez-yous? 

If. 8^1 MO K. 

De quoije m'effarouche , madame? 
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LISETTE. 

AUez, monsieur, qu il yoas suffise que madame 

joue. Les joueuses ont des ressources inepuisa- 

bles ; et les femmes a qui leurs maris ne donnent 

point d' argent ne sont pas toujours celles qui 

. en depenseni le moins. 

M. SIMON. 

Pour moi, je n en saurois donner, car je n en 
ai point. 

LISETTE, a part. 
Frontin vous en fera pourtant bien trouyer. 

ANGELIQUE. 

AUez, monsieur, ne yous m^lez de rien que de 
me laisser faire. Adieu, mon fils : je vais me re- 
cueillir dans mon cabinet , et prendre toutes le§ 
mesures imaginables pour vous doi^ier la satis- 
faction de demeurer au logis sans m*y ennuyer. 

SCfiNE VII. 

M. SIMON, LiSETTE. 

LISETTE. 

Quelle complaisance ! Vous etes bien heureux 
d' avoir une femme si bonne et si judicieuse. 

M. SIMON. 

.Je paierai bien cber cette complaisance-lii, 
peut-^tre. 
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LISETTE. 

Oh ! point du tout ; elle est bien revenue de la 
bagatelle. 

M. SIMOH. 

n faut en essayer, Lisette. Tu vois tout ce que 
je f ais pour la mettrc dans son tort. 

LI8ETTE. 

Oh I pour cela , monsieur , vous dtes le meilleur 
mari quil y ait au monde. (Ang^lujue ^ derri^re 
le th^atrcy appelle Lisette. ) Madame m*appelle. 
Adieu, monsieur: tenez-vousen joie, yoos avez 
bien sujerdy 4tre. 

SCfeNE VIIU 

M. SIMON. 

Horn ! je ne sais comment tout cela tournera; 
mais an honn^te homme est bien embarrass^ 
quand il est amoureux, et qu*il a des mesures k 
prendre avec sa femme. 
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SCfeNE IX. 

M. SIMON, FRONTIN. 

FRONTIN. 

Ah^ monsieur! que je tous trouTC a propos! 

M. SIMON. 

Qu'est-ce qu'il y a? 

FRONTIN. 

Ne peut-on point nous ecouter? 

M. SIMON. 

Non , non, parle ; cette salle est grande. 

^ FRONTIN. 

Vous n*avez point vu Araminte depuis le der- 
nier billet que je lui ai rendu de yotre part? 

M. SIMON. 

Non vraiment. Je ne precipite rien, moi; et 
je ne fais point I'amour en jeune homme. 

FRONTIN. 

Mais serieusement, monsieur, en etes-Youff 
bien amoureux? 

M. SIMON. 

Plus que je ne saurois te le dire. 

FRONTIN. 

Et s'il falloit renoneer k la voir, cela tous fe- 
roit-il bien de la peine ? 
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M. SIMON. 

Comment ! renoncer h la voir ? Qu*y a-t-il done ? 
qa'est-il arriy^? 

FBOHTm. 

Ah I qae tons aimez cette femme-1^ , monsieur ! 
Je ne puis m*empdcher de tous plaindre. 

M. SIMOIf. 

Mais k qui en as-tu ? 

FRONTIV. 

Vous ne sauriez croire combien je suis dons 
Tos interets. 

M. SIMON. 

Je t'en estime davantage; mais... 

FRONTIN. 

J*aimerois autant que le diable -vous e6t em- 
port^ que de tous voir amoureui de cette force- 
Ik. 

M. SIMON. 

Tu me ferois perdre patience : ne reuz'ta pa« 
t*expliquer? 

FRONTIN. 

Araminte, monsieur... 

M. SIMON. 

£h bien ! Araminte? 

FROHTIN. 

Elle est dans une situation la plus ficheose du 
. monde. 
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M. SIMON. 

Cominefit! quelle aituation? 

FROVTiir. 

Elle m'a bien defeodo de vons rien dire ; et je 
ne sais si je ftis bieD de vous en parler. « 

M. 81 MOB. 

Oai , oui , parle. 

FROHTIV. 

Je meurs de peur que toqs ne soyez assez 
•mourenx pour la vouloir tirer de rembairaa ou 
elle se tronye. 

M. aiHOH. 

Quoi! quel embarras? Si je f ea liierai? ob! je 
t'en r^ponds. 

FRONTIN. 

Ne voil^-t-il pas? Ob bien! monsieur, puis- 
qu'il est ainsi vous ne saurez rien. 

M. SIMOK. 

Mon pauvre Frontin ! 

FRONTIN. 

Non, monsieur, il ne sera pas dit que, parce- 
qu*une ferome vous estimera plus qu*une autre, 
j'aurai contribue a vous ruiiier pour Tamourd' elle. 

M. SIMOS. 

A me ruiner ! Qu'est-ce que cela sif^nifie? 

FHonjiir. 
Cela si0nifie que la plupart des jolies fnnmes 
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niinent tons ceax qu'elles estiment, monsieor: 
c est la regie. 

M. SIMON. 

Cest la regie ? 

FRONTIV. 

£h ! vraiment oui : voudriex-voas qu^elles nii-> 
nassent ceax qu elles n estiment point? cela seroit 
bien malhonnete. 

M. SIMON. 

Ah, ah! est-ce une n^cessit^ de ruiner qael* 
qu*un? 

FBONTIK. 

Oui vraiment ; cela ne se peut pas autremeat 
XB^tne. G'est une chose inconcevable que les de- 
penses prodigieuses qa*Araminte fait to as les 
jours sans reflexion, sans condaite : elie s*en- 
dette de tons c6t^s, les marchands crient pour 
^tre pay^s; si cela vient aux oreilles da mari, 
c^est une femme perdue. Pour se mettre a convert 
de ses emportements , elle est dans la resolution 
de smaller Jeter dans un couvent , et de n en sortir 
de sa vie. 

M. SIMOK. 

Dans un couvent, Frontin? 

PEONTIN. 

Dans un convent. Quand une jolie femme est 

2. lU 
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embarraasee et qu^elle no afut comment aorcir 
d*affaire, elle a toujonrs recours an couveat: 
c*est encore une reQ\e* 

M. SIMON. 

Mais voila une resolution faien precipitee. 

FRONTIN. 

Je vous en reponds : elle m'a mdm0 dit de hii 

mener un carrosse pour y aller toot de ce pas. 
Elle ne veut dire adieu a personne. 

M. SIMON. 

Comment! tout de ce pas? II faut emp^^ier 
cela, Frontin. 

FBOSTIN. 

Oh! monsieur, cela est bicn difficile 9 eU« doit 
plnsde milla ^cus, afin que vous le sadiies. 

M. SIMON. 

Milleecusl 

fhomtin. 

Oui vraiment, mOle ecus, valant trois raille 
deux cent cinquante livres. Eh ! croyes*moi , lais* 
sez-la faire, ne mdttez point \k votre ai^ent. Pre- 
nez une bonne resolution dene la jamais vcnr. 

M. SIMON. 

De ne la jamais ¥oir? 



FBONTIW. 



Oui : voHS ne Vaimea peut«4tr» pas taM que 
▼ous vous Timaginez. ' 
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M. 8IUON. 

J« lie Taime pasP i ea perdrou I'efprit. 

FRONTIN. 

Quelle fatalite ! perdre i'esprit, oa donner trois 
mille deux cent cinquante Uvresl 

M. SIMON. 

Cela est chagrmant. 

FROlfTin. 

Ecoutez, Fesprit est une belle chose. Adieu, 
monsieur; je vais chercher un carrosse^ 

M. SIMON. 

Attends, Frontin. 

PRONTIN. 

Ah ! que je connois de gens k Paris qui vdu- 
droient avoir une occasion comme celle*ci ! mais 
je ne leur en parlerai point. Je suis trop de vos 
amis pour ne vous pas laisser la prcfi^rence... Je 
vais lui chercher un carrosse* 

M. SIMOK. 

Attends^moi \k , te dis^je ; je vais prendre danS 
mon cabins un billet payable au portenr, que 
je lui veus doianar moinneme. 

FROKTIN. 

Comment, vons^m^me ? Ah ! ii^ itaonsieUr! Ou 
est la politesse, de ne savoir pas ^pargner k une 
femme la confusion de vous avoir obligation en 
£ace ? Vous la £enei moiurir de chagrin. 
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M. SllfOII. • 

£h bien! mais coimois-tii lessens llqaieUc 
doit? 

rRONTIN. 

Si je les conikois ! 

M. SIMOH. 

Mene-moi chez eux, je les paierai sans Ini en 
lien dire. 

FRONTIS. 

Cela est fort bien imaging. 

M. SIMOK. 

Cela sera assezgalant, oui> 

FROHTIH. 

Assur^ment : il n y a qu'un petit iiiconT^nient 
qui s*y rencontre. 

M. SIMOS. 

Comment? 

PROlirriN. 

Ce sont des gens a qui madame yotre femme 
doit aussi de Fargent : il ne seroit pas dans la 
' bienseance qu'on vous vit ac/quitter les dettes dea 
antres , quand vous ne payez pas les siennes. 

M. SIMON. 

Malepeste! tu as raisoaj eUe le saaroit pent- 
^tre. 

FROHTIV. 

Je snis prudent, comme voosvoyez. 
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M. aiMon. 
GoauBent feroii8'«ikoii» done? 

FAONTIir* 

Mais il ne sei^le q««, ^pus me dontianf le 
billet, et moi promettant de vous en faire tenir 
compte... 

M. SIMOn. 

Mais,l^rontinl 

FROMTIV. 

Qa*efft<*c^adire| iiMii»? Nttcraignez«^(rasp<)iDt 
que je vous friponne votre billet? 

Je ne te dis pas cela ; mdis eiilliD<*. 

P^ttfoira, ttonsteni*, j6 tt'^^entei^ds pdietdefi- 
tiessef, plfis<]Ci« vous fait«s tant de fa9ons ^ j^TOiis 
baise les mains, je suis votre servitenr,.. 3t m'en 
vais chercher un carrosa®^ 

M. SIMON. 

Que tu asFesp^k nt^ t«iini^lJe vais chercher 
fe bin«t, tie^«4*6ti le pt«tidie. 

i^AO'icviir. 

Oh diable ! vous f ^tes la uii grand effort ! Mon- 
ffieur est ara6ttf«<ix ^ p«i^r« Vesprit : on vent le 
tionsetvet datt»soit Iwii sMis ^ il en esi <ptitte poo* 
m^e e<!tts... 

I9v 
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Voici quelqu un ; veus-tu te taire, et mc umvre? 

FmoHTiir. 
ToQt-^-rheare, je vais vousjoindre. 

SCfeNE X. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE OHEVALIER. 

Ah, mon pauvre Frontio ! je suis dans le plos 
iprand embarras da monde. 

PROHTIR. 

Qa*est-ce qvll y a? 

LE CHEVALIER. 

Gette folle de Liaett^) a*e8t avisee de parler a sa 
maitresse et a AramiiUe de la passion qoe j'ai 
pourMariane. 

FROKTin. 

Ehbien? 

LE GHETALIER. , 

Et dans la yue de me faire plaisir, elles vealent^ 
malgre que j'en aie , proposer la chose a son pere. 

FRONTI9. 

Gela ne vant pas le diable ; vous voila g4te : on 
ira auz enqaetes ; et la reputation de monsieur 
Jannot fera tort a monsieur le cheyalier, assH^ 
r^ment. 
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LE CHEVALfER. 

Ah ! ne plaiaante point, je te prie. 

FHOFTIN. 

Je ne plaisante point; cela ne vant pas le 
diable. 

LE CHETALIEn. 

J^avoistoujourscomptesurles soins deLisette, 
sur la tendresse de.Mariane; et je me proposois 
de terminer la chose par un enlevement , pour 
faire consentir le p^re au manage. 

FRONTIH. 

Voilii comme j'ai toujours con9u la chose ; et 
il n*y a\oit pas d* autre biais que celui-la meme. 

LE GBEVALIEB. 

Non yraiment. Mais quel parti prendre? 

FRONTIN. 

Gelui de prdcipiter une chose que nous aurions 
pa faire a loisir. 

LE CHEVALIER. 

Mais il faut pour cela de Fargent comptant, je 
n*en ai point assez. 

FROHTIS. 

Oh! je vous en preterai, moi; qu*a cela ne 
tienne. II y a a Paris quelques orfevrcs de ma con- 
noissance , et , avec le diamant dont je suis nanti, 
je ne m'embarrasse pas de trouver deux cents pis- 
toles en un quart d'heure. 




\ 
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Lfe GREVA,LIE1t. 

Mais il fant perguad<!T MariMw. 

VHOVTIN. 

Lais.seifr>inoi paf ler a Lisette, «t allet to'tttteadre 
a Tauberge. 

LB CHSVALllfn. 

Mais... 

FROWTIll. 

Mais aUes in*aitcndre , viras dia-^e : pour £tr« 
h^ritier de vos Tieillegpratifiif $, il D*y ft rien qil# 
je ne sois capable de Hift. 



FIK DU QUATRI&IIE ACTS. 



ACTE CINQUlfiME. 



SCtlNE I. 

» 

MARIANE, LISETTE. 

MARIANE. 

Ma pliuvre Lisette, je n en puis plus ; je ne sau- 
rois me soutenir : je tremble. 

LISETTE. 

Qu'avez-vous? 

MARIANE. 

Mon pere est la-dedans avec Araminte et ma 
belle-mere, je ne Fai jamais vu de si bonne hu* 
meur. 

LISETTE. 

Et c'est 14 ce qui vous rend si interdite ? 

MARIANE. 

On va lai parler de mon manage avec mon* 
sieur le chevalier. 

LISETTE. 

Onva lui en parler? tant pis, on se presse trop. 

MARIANE. 

Oh ! point , point, Lisette ; je suis sortie pourles 
laisser dire : je voudrois deja qae cela fut fini. 
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LI8ETTE. 

Gela est Uop precipit^, vous dis-je : rentrez 
dans le cabioet pour rompre la conversation. 

MARIANE. 

Ma ch^re enfant, je n*en ai point la force; je 
ne me connois plus , et je n ai jamais et^ dans 
Tetat ou je me trouve. 

LISETTE. 

Cest que vous n'avez jamais ete mariee. 

mariahe. 
Oh, pour cela, non ! Mais si je suis si ttemblante 
pendant qu* on en parle, comment ferai-je done 
quand on me mariera tout de bon ? 

LISETTE. 

Onvous rassurera,ne vous mette2 pas en peine. 
Mais, si vous voutex que je vous parle natttrelle- 
ment, je raeurs de peur que votre pere ne re^oive 
mal la proposition. 

MARIANE. 

Cest cette crainte-la , je pense, qui me met si 
hors de moi-m^me. 

LISETTE. 

Allez done empecher qn*on ne lui en parle : 
nous avons depuis tantot raisonn^, Fronfin et 
moi, et nous avons trouv<^ un moyen stir pour 
vousmarier,quand votre pere nele voudroif pas. 
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MARIANE. 

dstwl possible? 

LISETTE. 

Oui ; mais il faat pour cela qa'il n'ait entendn 
psirler de rien. 

MARIAIfE. 

Mais ce nioyen est-il infaillible ? 

LISETTE. 

Je vbns en reponds : cela depeodra de tous ; et 
^ous n y mettrez point d'obstacle, peat-etre? 

MABIANE. / 

NoQ, je t'en assure. Oh ! je mVn vais done vite 
les ioterrompre. 

LISETTE. 

Depechez-Yous ^ et dites tont has k madame 
que j*ai quelque chose de consequence a lui dire. 

SfARIANE. 

Je vais te renvoyer, laisse-moi faire. 

1 

SCfeNE II. 

LISETTE. 

La pauyre petite personnel nous en ferona 
tout ce que nous youdrons. Eh ! que ne font point 
de jeunes filles poUr etre mariees ? Oh ! pour moi, ' 
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je crois, Dieu me pardonne, qu*il y a un age oik 
elles ne pensent qu'a cela, et il entre da manage 
dans tous leurs songes. 

SCfiNE III. 

M. GRIFFARD, LISETTE. 

M. GRIFPARD. 

Eh bien! ma chere enfant, comment a-t-on re- 
9a la restitution ! 

LISETTE. 

Le mieux du monde : cela se re9oit - il autre- 
ment ? II faudroit avoir I'esprit bien mal tourn^ 

M. GBIFFARD. 

Sait-elle que c*est moi qui... 

LISETTE. 

Je Ini en ai youiu donner quelque l^gere id^e. 

M. GRIPFARD. 

Eh bien ? 

LISETTE. 

Eh bien ! elle commen9oit d^ja k: prendre nn 
certain ton aigre - doux qui m*a fait rengainer 
mbn compliment. II ne faut se declarer que bien 
k propos. La void. 
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SCfeNE IV. 

M. GRIFFARD, ANG^LIQUE, LISETTE. 

M. OBIFFABD. 

Ce nest pas une petite fortane , madame, que 
celle de vous rencontrer au logis. 

A.NGELIQUE. 

Si Ton recevoit souvent de vos visites , on de- 
viendroit Tolon tiers pl«s sedentaire , monsieur. 

M. GRIFFARD. 

Madame... 

LISETTE. 

Yoil^ yotre chapeau par terre , prenez garde. 

ANGELIQUE. 

Vous dtes de tous les homme« du monde, celui 
qu'on yoit avec le plus de plaisir, je vous as- 
sure. 

H. GRIFFARD. 

Ah, madame! 

LISETTE. 

Vous marchez snr vos gants , monsieur. 

AHO^LIQUE. 

Je TOUS parle naturellement, au moins. 

M. GRIFFARD. 

Vous avezbien de la bont^, madame. Si j'osoi» 
Tons parler de m^me.. . 

2. II 
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ANG^LIQrE. 

^ Je Tous soup9onDe pourtant de m*avoir fait 
une petite friponnerie, dont je yous punirois, si 
j*eiT ^tois bien persaadee. 

M. GRIFFARD. 

Oh! poiir cela, madaqie, je ne pretends pas 
que yous m'eu ayez obligation. 

ANGELIQUE. 

Ecoutez, vous avezde Tesprit; vous donnez un 
tour galant et delicat a ce que vous faites : mais 
sivousvoulez qu'on vous sache gre, il faut me 
laisser toujours dans Fincertitude. 

M. GRIFFARD. 

Oh! madame, je vous r^ponds de... 

ANGELIQUE. 

Je ne suis que trop penetrante, je vous Tavoue; 
mais on ferme quelquefois les yeux pour ne pas 
rompre avecses amis : uneparfaite connoissance 
de la v^rite me roettroit serieusement en colere. 

M. GRIFFARD. 

II est constant, madam.e, que... 

ANGELIQUB. 

N'usons pas cette conversation, de grace : il me 
fache seulement de penser a ces sortes de choses. 
Passez la -dedans, je vous prie; j*ai quelques 
ordres a donncr a Lisette : vous xi aorez pas le 
temps de vous ennuyer. 
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SCflNE V. 

ANGfeLIQUE, LISETTE. 

AKO^LIQtlE. 

Quel animal I il ne m'a jamais paru si ridicule. 

LISETTE. 

Voila un mortel bien paye de ses deux cents 
pistoles ! 

ANG^LIQUE. 

Que me yeux-tu ? qu'as-tu a me dire ? Mon ma- 
il est la - dedans de trop bonne humeur pour un 
homme qui a donnd son argent ;je meurs de peur 
que Frontin n'ait pas si bien reussi que toi. 

LISETTB. 

II a mieux fait que vous ne croyez, et voila un 
billet de miile ecus que monsieur lui a donn^ pour 
Araminte. 

ASGELIQUE. 

Le monstre! mille ^cus ne lui font point de 
peine a sacrifier pour une autre ; il merefuseroit 
une pistole. 

LISETTE. 

Nous nous vengeons assez bien de son avarice, 
il ne faut pas se plaindre. 

ANGCLIQUE. 

Mais comment toucher cet argent ? Araminte , 
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ni toi, ni moi , nous ne pouvons Taller recevoir: 

il falloit que Frootin... 

LISETTE. 

Que cela ne yous embairasse point ; madame 
Amelin negociera la chose a merveille. 

AHG^LIQUE. 

II faut envoyer chez elle. Uola , Jasmin ! 

sc£ne VI. 

ANGELIQUE, LISETTE, JASMIN. 

ANGELIQOE. 

Vous savez ou madame Amelin demeure^ 

JA8MI2I. 

Gelle qui est venue tantotici? oui, madame. 

ANGELIQUE. 

AUez lui dire que je Vattends , et que j'ai af- 
faire d'elle ; qu eile vienne au plus vite. 

LISETTE. 

Avec tout cela , madame , ce n est pas une con- 
noissance inutile que celle de cette madams 
Amelin. 

ANGELIQUE. 

Non Traiment. 

LISETTE. 

Nous aurions eu peine, sans elle, k nous de- 
faire du diamant. 
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ANGELIQUE. 

II etoit dan^ereux de le Youloir vendre. Mais 
je marreta ici trop long- temps, je vais les re- 
joindre ; quand madatne Amelin' sera venue, tu 
lui diras bien toi-meme ce qu il faut fairs. 

SCfiNE VII. 

LISETTE, M. JOSSE. 

Ll&ETTE. 

Cest de I'argent comptant, ou peu s'en faut. 
Mais que veut cet hopime-la? Demandez-vous ici 
quel que chose? 

Itf. JOSSE. 

Je Toudrois bien parler k monsieur Simon : on 
ni^a dit la-bas qu'il y etoit. 

LISETTE. 

Est-ce pour qaelque affaire un peu longue , 
qaelque testament, qnelque iuventaire?Nous en 
(l^arrasserez-yous pour long-temps? 

M. JOSSE. 

Cest pour une chose que je ne puis dire qua 
lui-m^me : qu*on ravertisse, je vous prie. 

LISETTE. 

Je vais lui dire , vous n avez qu a attendre. 
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SCfiNE VIIL 

M. JOSSE. 

Voila une soubrette qui me paroit bien alerte, 
et elle pourroit bien , si je ne me trompe , avoir 
quelque part a la visite que je viens rendre a 
monsieur le notaire. ; 

SCfiNE IX. 

M. SIMON, M. JOSSE. 

M. SIMOir. 

Ah, ah! c'est monsieur Josse. Eh! qui vons 
amene ici , mon voisin ? 

M. JOS8E. 

Monsieur, voil^ un diamant qu'on vient d'ap- 
porter chezmoi pour le vendre. li roe paroit tout- 
a-faitsemblabie a celui que vousavez faitrecom- 
mander : voyez. 

M. SIMON. 

C'est justement Iq mien, monsieur Josse. Qai 
vousTa apport^ ? il falloit retenir ces gens-la. 

M. JOSSE. 

Cestun garcon que.je connois, qui me connoit 
aussi; et je n*ai meme garde la bague que sous 
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prctezte de la faire voir, avajot que de Facheter, 

a quelqa'un de mes confreres , que j*ai dit qui se 

connoissoit en pierreries mieuz que moi : il ne 

£aut effarouclier personne, 

M. SIMON. « 

Eh! qui est-il, s*il vous plait, monsieur Jesse, 
cet honnete gar9on que vous connoissez ? 

M. JOSSE. 

Ne vous mettez point en peine j nous avons la 
ba^e, il reviendra. 

M. SIMON. 

II faut le faire arreter. II y a ici fort a propos 
un commissaire de mes amis ; vous n*aurez quk 
nous faire avertir. 

SCfiNE X. 

M. SIMON, M. JOSSE, FRONTIN. 

. FRONTIN. 

Ah ! voQs voila ! je viens de repasser chez vous : 
que faite^-vous done ici, monsieur Josse? 

U. JOSSE. 

Je faisois voir a monsieur ce diamant que vous 
venez d'apporter chez moi. 

M. SlMON. 

Quoi! c'est la celui qui... 

FKOMTIN. 

Oui, vous vous mettez dans le goAt de la pier- 
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FVONTltf. 

Vous n'en ferez point; mais j*en ferai, moi. 

M. ftlMOH. 

Jfe ne veux point tti perdre , te dis*je. 

FRONTIM. 

Et moi, je De veux point perdre ma bague, de 
par tous Ips diables. 

M. SIMOIf. 

Parlons doucement: comment est-elle k toi? 
d'ou vieut*elle? qui te L'a donnee? 

FROKTIN. 

Un geotilhomme de mes amis. 

M. SIMON. 

Que tu appelies? 

PRONTIN. 

Monsieur Jannot : coimoissez-vous cela? 

M. 8IM09r. 

Ta es un effooat6 maraud : tu as vole ce diamant 
a ma femme; et cest ceJui qu'elle perdit il y a 
six semaines. 

FROKTIN, apart. 

Du diable 1 monsieur Jannot auroit-il fait ce 
tour-la ? 

M. SiMOIf. 

Que rumines-tu ? 

FROMTIN. 

Que ceia ne se peut pas. J'etois tantot avec lui.. . 
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cHez sa mane Gda mt me pom pa« ^ encore uue 

£ois. 

Cela est; etjete fcrai poBdre^ id ta dsfRMBK. 

Je n J cowprfdb lien. 

VenoDS a present as rcfM:. 

raomiii. 
Monsieur, encore vn petit aftot « «aD« rtcm^ ei»- 
porter. On j*ai perdu re^wit ., ^mm q«i v&ns patie , 
on Tons TaTes perda Tonf aw mr : je oe I ai pa> 
perdn y mat ., VKunment - rry — 

M. sivox. 
Ooi, je Fai perda ^ moi, de t aToir tantdt sot- 
tement confie on billet de aoille ecus. 

FBOSTIB. 

Oh ! pour cela, monsieiir, je me snis fort loyale> 
ment acqnitte de la commission. 

M. SIMON. 

Ta es un fripon passe maitre. 

FaaNTiB. 
Mon^iewr..^ 

M. siwon. 
Je ne te connoissois pas encore. 

FBONTIN. 

I^*«mbrouiHons point Taffaire de la ba{{ue. 



r 
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M. SIMON. 

II me falloit cette aventare pour me d^tromper. 

FRONTIN. 

Revenons k la bague, je vous prie. 

M. SIMON. 

Araminte est la-dedans: tu as mon billet, il 
faut me le rendre. 

FRONTIN. 

Ne confondons rien , s'il vous plait. 

M. sim6n. 
II faut me le rendre tout-a-rheure. 

FRONTIN. 

Je n ai point le billet, et vous avez la bague. 

M. SIMON. 

Tu me le rendras. 

FRONTIN. 

Vous me la rendrez. 

M. SIMON. 

Tu me le rendras. 

FRONTIN. 

Vous me la rendrez. 

M. SIMON. 

Oh ! tu me le rendras, ou je t'etranglerai. 

FRONTIN. 

Au secours! misdricorde ! 
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SCfiNE XII. 

ANGfiLIQUE, M. SIMON, MARIANE, 
ARAMINTE, M. GRIFFARD, LISETTE, 
FRONTIN. 

Qti'est-ce qvCH y a done ? 

ANG^LlQUt. 

Qui te fait crier de la sorte ? 

FRONTIN. 

Monsieur votre mari, madame, qui a la fievre 
chaude. 

Bff. SIMdN. 

Bourreau ! 

MARIANB. 

Ji^on pere t 

FRONTIN. 

£t une fievre chande iirteress^e m^me': il me 
d4ttjhe une b^u^. 

ANG^LlQUfi. 

Qu est-ce que cela v^ut dire? 

ti. »tMoM. 
Gela yeut dire que TOtre diataiant est retrouy^, 
ma femme. 

ANOillQIJ'Bf. 

Mon di«»iftiil? 

a, la 
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M. SIMON. 



Cest ce coqnin-la qui i'-avoit void. 

ANO^LIQUE. 

FroDtin? lui ? 

M. SIMON. 

Lui-m^me. 

FRONTIN. 

Moi, moi? Vous voyez bien le transport au cer- 
Teau; il n*y a rien de plus clair. 

M. SIMON. 

Miserable ! 

FRONTIN. 

La, la, la, la. 

M. ORIFPARD. 

Ne Tous elnportez point. 

FBONTIN. 

Si on ne prend garde a lui, il fera quelqiM 
sottise. ( 

M. SIMON. 

Coquin 1 Monsieur le commissaire , il faut 
pendre ce fripon-Ia. 

M. GRIFFARD. 

Je ferai le dtd de ma charge. 

LISETTE. 

Frontin seroit pendu ? quel dommajge I 

FRONTIN. 

I 

Laisse-moi en repos, toi, ayec ton peodu. 
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. Mais qui vous fait peoser de Ini ce qae Toas 
nousdites? 

M. 81MOV. 

Le diamant que voila , vraiment : me preoes- 
yous pour un yisionnaire ? II est alle pour ie Teu- 
dre ; j*avois fait conrir des billets , comme yous 
savez ; TorfeTre est venu m'aTertir : vous n*aarez 
pas de peine a le reconnoitre ; yoyez. 

FROnTIH. 

' J*enrage. U y a de Tapparence a tout ce <]a'il 
dit, et je sais le contraire. 

AKG^LIQUB. 

Lisette! 

LISETTE. 

Ce Test, madame : il y a la quelque chose que 
je ne comprends point. 

M. SIMON. 

Ehbienl ai-j&tort? qu'endites-yous?. 

AMGELIQUB. 

Je dis qu*il ne paroit point que cela ait jamais 
et^ a moi ; yous vous meprenez. 

FRON.Tin. 

Ah, viiMzf /j*aigagne ma cause. AJlons^ mon- 
sieur le commissaire, f aites le dii de yotre charge ; 
faites rendre a Frontiu ce . qui lui appartient : 
vons.^tes fort pour la restitu^on, yous. 
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M. OaiFPARB. 

Oiiais. 

M. SIMON. 

Oh bien ! quoi que vous en disiez, je m*eii croirai 
pfait6t qii'un atttre , et je ne me desnaisirai point 
da diamant. 

FROHTUr. 

£t puUqu il est ainsi , moi je yais faire ▼eiiir 
la personne a qui il appartient : s'il est ^orit qii*il 
sera perdu pour moi, j'aime mieux qu'il re- 
toiume a son Yrai maitre. 

SCtlNfi XIII. 

M. SIMON, M. GRIFFARD, ANGfeLIQUE, 
ARAMINTE , mad^me AMELIN , FRONTIN , 
USETTE, MARIANE. 

M°>f AMBLING 

Un de yos ^ens vient de me dire que vous me 
vouliezparler, madame ; je suis accourue tout au 
plus vite» 

PRonviK. 

Oh, parbleu ! il y a de la fatalite dans tout ce- 
oi ; vous venez tout k propos poiir d^fendre vos 
droits , madame Amelin. 

iH^^ HMELIN. 

Qu*est-ce cpi tl y a done ? de qnoi s'agit-il? 
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rHONTIR. 

On Tous a pris tantot tme bague : elle est entre 
les mains de monsieur; faites-vous-la rendre. 

LISBTVE. 

En Toici bien d'un autre. 

M^^ AMELIN. 

die est entre les mains de ' monsieur ?Le ciel 
en soit lone ! je ne suis pas malheureuse; et mon- 
sieur est trop honn^te homme pour vouloir la 
retenir. 

M. SIMON. 

Qnoi! vous me soutiendricz que ee diamant 
vous appartient, madame? 

M«»« AMELIA. 

Non, monsieur; le ciel m'en preserve. 

LISETTE. 

Madame Amelin ! 

M™« AMELIN. 

J'ai settlement donn^ ce matin six cents ecus 
dessus a mademoiselle lisette , monsieur. 

. PROKTIN. 

Oh ! pour celui-la , jene m'y attendois pas : je 
ne $uis qu une bete. 

M» SI MOM. 

A Lisette , six cents ecus ? 

U^« AMELIM. 

Oui, monsieur : la voili qui pent vous le dire. 
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LISBTTE. 

Moil j« n'ai neni dure ; on Toas croirafie reste. 

Madame avoit affaire d'argent ; j'ai ete bien aise 
de lui faire plaisir. . 

FRONT in. 

Yoila une maudiite bagae ijtii eansera quelque 
rerolfition. 

H. smoiT. 

Eh bien! madame, que me direz-vous pour 
excuser une condaite siblamable, dont il faut 
lualheureaseMient que nos m^lleavs aifciis soient 
les temoins? Ne rougisgez<-voas point... 

ANOELlQtTB. 

Moi ! je rougis de vos mani^res, monsieur ; et 
j'ai honte pour vous que I'exces de votre avarice 
me reduise a mettre en gage mes pierreries : voas 
m'auriez ^pargne cette confusion , en me donnant 
ce btUet de mille ^eus dont Ton9 ayez fait pre- 
sent k madame. 

M. filMOK. 

Je Sttis trahi. 

FBONTIW. 

Je Fai donn^ fidelemetift, comme vous voyez. 

M. GRiFF&nn. 
Comment done? quoi ! qu'entends-je? Ma femme 
a recu un present de mille ^cus ? 
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ARAMINTE. 

Ne voiit mettcE point en ool^, monsieur ; je 
ne Fai pris , je voua assure , que pourTOasd^om- 
magerdesdeuz cents Ionia qne vons avezenvoyes 
taiit6t k madame. 

M. OBtFFARD. 

On se moquoit de moi; j*ai ce que je merite. 

M. SIMON. 

Tous avez accepte deux cents louis de mou- 
sieur le commissaire, madame? 

A H G £ L I Q U E. 

Oh ! je savois bieu que vous les rendriez a sa 
femm'e, monsieur. 

FRONTIS. 

La belle chose que la prevoyance ! 

M™e AMELIN. 

Voila bien du tintamarre, a ce qu'il me semble; 
mais mes six cents ecus, sera->ce aussi monsieur 
qui me les rendra, madame ? 

M. SIMON. 

Vos six cents ^cus, moi? 

ANGELIQUR. 

Oh 9a, mon fils, point de rancuue ; payez ma- 
dame Amelin , et je vous pardonne TafFaire des 
mille ecus : ne suis-je pas bonne personne? 



r 
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M. 8JHON. 

Madame ! madame ! vous allez faire un bon 
conte de cette ayenture; mais... 

L-ISETTE. 

Ma foi, vous n avez qu*a charrier droit^ sivons 
ne voulez pas qa on la sache. , 

M. SIMON. 

J*enra£^e, je creve, et jerenoDce a toutes les 
femmes. 

MAHIANE. 

Lisette, voici monsieur le chevalier. . 

SCfiNE XIV. 

LE CHEVALIER, ANGlfeLlQUE, ARAMINTE, 
MADAME AMELIN, LISETTE, FRONTIN. 

LE CHEVALIER. 

Madame, je viens vous dire que... 

M»n« AMELtir. 

Ah ! te voila done, bon vaurien ! je t*attendois 
pour te regal er : tu viens m'amuser avec des 
contes , et tu me fais de belles affaires, vraiment ! 

LE CHEVALIER. 

Madame ! 

M ARIAVE. 

£l!e lui parle bien familierement, Lisette? 
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FRORTIN. 

MFonsieur Junnot aura aussi son fait. La tnau- 
dite bogue ! 

ARAMIVTB. 

Qu*est-ce que cela signifie ? 

M"»* AUELIM. 

Ce que c«la signifie ? Vous voyez bien ce petit 
gamement-la ; c'est mon fils, madame, afin que 
Yous le sachiez. 

ANOCLIQUE. 

Quoi! monsieur le chevalier... 

Bl*M Alt ELI N. 

Cest Janiiot, madame, dont je yous ai tant 
parle ce matin. 

AKG^LIQt?E. 

Monsieur le chevalier, Jannot!... 

ARAMIKTB. 

EUe extrava(rue, ma mignonne ; cela ne se peut 
pas. 

•M«" AMELIM. 

Quest-ce a dire, cela ne se peut pasPOseras- 
tu dire le contr»ite? reponds. 

LB CHEVALIER. 

Que voulez-'vous que je vous reponde ? Votis 
avez Youlu me perdre, et vous reussissez a mer- 
veille. 
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M"»« AMELIN. 

Vraiment oui , te perdre 1 Voil^ de beaux mys- 
teres : tu seras peut-dtre cause que je percbraisix 
cents ^cas, toi ; et tu crois cpie je songe ^des ba- 
livemes? 

AHG^LIQUE. 

Vous 4tes le fils de madame Amelin? 

MARIAVE. 

Et vous n ^tes point un vrai chevalier? 

Lt CHEVALIER. 

Je suis aa d^sespoir. 

ANG^LIQVE. 

Par ou m^ritoit-elle, monsieur Janoot, que 
vous voulussiez la trornper? 

M™<^ AMELIN. 

Comment done, la tromperPTredame^ mon- 
sieur Jannot, puisque monsieur Jannot y a, 
aura , quand je le voudrai, une bonne charge de 
vin^ mille ecus , que je lui mettrai sur la tdte.. 

AICGELIQUE. 

Vingt mille ecus , madame Amelin? 

M«n« AMELIN. 

Oui, madame, viugt mille ecus, quand je peiv 
drois cenx que je vous ai donnas, encore^ 

FRONTIN. 

Comment diable ! 
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ANGELIQUE. 

Avez-vous du penchant pour lui, Mariane ? 

MARIAME. 

Quand il n*auroit pas les vingt milleecus, je 
De Ten aiilierois pas moins, je vous assure. 

LISETTE. 

La pauvre enfant ! 

ANG^LIQUE. 

Etmoi, je vous prometsde trouver les moyens 
de faire consentir votre pere a ce mariage. 

LE CHEVA.LIER. 

Ah, madame! 

ARAMIMTE. 

Trouve done aussi le secret de faire ma pais 
avec mon mari. 

ARG^LIQUE. 

Je me char(;erai de tout. 

FRONTIN. 

Ma foi, nous sommes plus heureux que sages. 

LISETTE. 

Hers les maris , tout le monde sort toujours 
bien d'intri(rue. Parma foi, si les hommes don- 
noient k leurs fAnmes ce qu'ih depensent pour 
lenrs mattresses, ils feroient mieux leur compte 
de toutes manieres. 

FIN DE8 BOURGEOISES A LA MODE. 
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GOM^DIE EN UN AGTE, 

Repr^ent^e pour la premiere fois le i3 juillet 

1695. 
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PERSONNAGES. 

M. BERNARD, tutenr d'Angelique. 
LE CHEVALIER , oncle d*Angelique. 
DORANTE, amant d'Angeiique , etcru peintre 

chez M. Bernard. 
L*OLiyE, Talet de Dorante, et jaixUnier de 

M. Bernards 
ANGl^IQtJE, nieee ia ohovaUer. 
LISETTE, suivante d'Ang^lique. 
LUCAS , fermier dt M. fiemnni 
MATHURINE. 



La sc^ne est dans une maison de campagnc 
de M. Bernard. 



LE TUTEU^, 

gom£die. 

SCfiNE I. 

LIT GAS, tenant un papier h la main, 

Tatiga^, cpie c est grand dommage <)v« Je nm 
connoisse A ni B! gros et {vrandcoinme je sis, 
c*est une honte que je ne sache pas encore lire. 
Ah! qae j'aorois de plaisir k defricher ce qu'il y 
a dans ce papier que je viens de troarer! li faut 
que ce soit quelqne chose debeau, caril Aoit 
bienemmaillot^, cachets par ici, cachets pariU. 
Si c*^toit qoelqne bon contrat, qaelque bonne 
lettre de change, que sait-on? La fortune viaikt 
parfois en dormant ; aUe m'en vent peut-^tre : 
ponrquoi non? je ne serois pas le premier ma- 
nant qu*alle auroit fait grand seigneur; 9a se Toit 
a chaque bout de champ, ^a arrive tons les jours, 
et si , parsonne ne crie miracle. Si on me voyoit 
dans ttn beau carrosse , qu*est-<ce qui croiroit que 
j^ai 4t4 paysan ? je ne m*en sduviendrois , morgn^ , 
peat'^tre pas moi«in^i&«. 
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SCfiNE II. 

LUGAS, LISETTE. 

LISETTE. 

Que fais-tu la , Lucas ? 

LUCAS. 

Je roe promene , mademoiselle Lisetf e : comme 
j^avoDS soupe de bonne heure, en attendant qu'il 
soil tout-a-fait nuit je sis bian aise de faire uo 
peu digestion. 

LI8ETTE. » 

Mais tu parlois tout seul , je pense? 

LtrCAS. 

Cest que je songeois a faire fortune. Je ne sis 
pas nn sot, non, tel que vous me yoyez. 

LISETTE. 

Je le crois bien ; tu as la physionomie d*avoir 
de Tesprit. 

LUCAS. 

J'en ai eomme un enrag^; mais je ne sals pas 
lire , cest ce qui me chagrine. 

LISETTE. 

Tu as raison, cela'est chagrinant; jnaiscela 
n*est pas trop pecessaire pour faire fortune. 

LUCAS. 

Morgue, si fait, et j'en aurois bon besoin ii 
rbeure qu*il est. 



BCtnie, 11. tig 

LfSBTTC. 

Comment done, Lucas? 

Acoutez : je sommes pour etre maries ensem- 
ble, car monsieur Bernard ^ notre maitre, dit 
qn'il le yeut, je le veuz bian itou ; quand tous ne 
le Youdriais pas, vous, je sommes deux contre 
an ; a la plurality des voix , je serous man et 
femme , ue vous en deplaise. 

LISETTE. 

CTest une chose s^re ; mais , afin que les choses 
se fassent de bonne grace, et que je le TettiUebien 
aussi, c'estpour cela que tu Yeux faire fortune? 

LUCAS. 

Tout justement, tom Tavez devine; j'aime a 
^tre riche, moi; il m'est wis que 9(1 est bian 
commode, m^emoiselle Lisette. 

LlSfiTTB. 

Tu as raison. 

Oh bian done, comma je partagerons notre 
fortutte , il n*y a point de danger de voas raon- 
trer ee qoe je liawi de trouTer. 

LISETTE. 

Qu'est-ee que e'est ? 

&veAt. 

ilf«lia, au moins. 

i3. 
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LISETTE. 

Est-ce quelque diamant ? 
Nod. 

LISETTB. 

Une bourse pleiae d*or ? - 

LUC4S. 



Noo. 

Quoi doDc? 
Ud papier. 
Quel papier? 



LISETTE, 



LCGAS. 



LUETTE. 



LCC^S. 

Un papier dont j'ai boane opinion; c est tout 
dire. Le voila. Tenez, il fait encore tantinet jour; 
vous savez lire, voyez cjb que c'est, car je n'y en- 
tends goutte , oui. Mais , morgue, lisezdonc tout 
haut; point de trahison, a\i moins. 

LISETTE lit. . 

dMadanaevotrein^re m'est venue trouver.VoUs 
« ayez fort bien fait de lui mander naturellement 
« ou vous ^tes, le sujet qui vous y retient, et les 
« moyeos qu'il y a de vous rendre service.' Je sui- 
« vrai de pres le valet de chambre qui vous porte 
tt ma lettre ; t4chez|dc plaire, puisque.vous Tavez 
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« entrepris , et comptez qa*on n*^pargnera rien 
« pour vous rendre heureux. » 

LE CHEVALIER D*ARTIMOK. 

D*Artimon ! c*est Foncle d*Ang^]ique. 

LUCAS. 

II n y a, morgue, pas U de quoi faire fortune : 
mais , tati(TU^ , que les (vens sont sots , d'empaque- 
ter si bien si peu de chose ! 

LISETTE. 

Ou as-tu trouv^ ce papier? 

LUCAS. 

Aupres de la petite porte du jardin. Je n*aurois, 
pargu^, pas pris la peine de le ramasser, si j*eusse 
cru que c ent ete si peu de chose. Vous en ferez 
yotre profit, je vous le bailie. 

LISETTE. 

Ou vas-tu si vite? 

LUCAS. 

Je n aipas le temps de m'amuser. Je m'eu cours 
dire a monsieur Bernard queuque chose que j'ai 
vu : car je lui dis tout, comme vous savez; c'est 
ce qui fait que je sommes si bons amis. 
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SCfeNE III. 

LISfiTTB. 

Une lettre du chevalier d^Artimon, qui ne s*a- 
dresse point a sa niece ! Quelle autre correspond 
dance peut-il avoir en ce pays-ci? Ah! vous voiia 
le plus h propos du monde. 

SCfiNE IV. 

ANGfiLIQUE, LISETTE. 

As-tu quelque chose li'm'apprendre qtii pnisse 
me faire plaisir? 

LISETTE. 

Gela se pourroit bien. Gonnoissez-vous I'ecri- 
ttnre de votre onrfe ? 

ANG^LIQUE. 

De mon oncle le chevalier? out , lisette. 

LISETTS. 

En est-ce \k ? voyez. 

AITGELIQXJE. 

Sans doute ; cette lettre est de lui. Donne : a 
qui s*adresse-t-elle? ou Fas-tu trouv^e? qui te Fa 
rendue ? 
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LISETTE. 

Elle ne s*adres9e k personne. (Test par hasard 
qu*elle est entre mes mains. Je lie sais ce qQ*elle 
si(^ifie; mais le coeur me dit quelque chose de 
bon, et je me flatte que nous allons voir de la 
jaouveaute dans nos affaires. 

ikNGELIQVE. 

Non , Lisette : je suis n^e malheureuse, et je ne 
sache rien an monde qui puisse changer ma des- 
tinee. 

LISETTE. 

Mais dans le fond qu'est-ce qui vous manque? 
Ge ne sont pas les spupirants, Dieu merci. Vous 
n'en avez que trop, peut-etre, et je ne sais pas 
meme s'il n'y en a point ici quelqu un incognito , 
qui attend une occasion favorable pour se d^ 
clarer. Ce peintre et ce jardinier qui sont ici de- 
puis quinze jours... 

angi^liqub. 

Que veux-tu dire? 

LISETTE. 

Ces gens-la ne sont rien moins que ce qu'ils 
paroissent : je m'y connois , ce sont des amoureux 
en masque, sur ma parole. 

ANG^LIQUE. 

Que tu es extravagante , Lisette, avec tes 
idees! 
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LISBTTB. 

Donnez-vons patience) neat a«roiu t<Mtt le 
temps d'^claircir mes dontes, et seloo t^ut^s l«s 
apparenees nous ne retoomeroos pM sic^ k 
Paris. Ge biearre asoBsteur Bernard, «pie votrs 
p^re, en mourant) s'avisa, poor aos p^k^s, de 
nommer votre tutenr en d^pit de toute la famille, 
a ses raisons pour demeurer ici; et, sons pr^ 
teste d'embellir sa maison de campagne, de Mre 
peindre ses appartements, il vous cache anx yens 
de tout le monde , et nous tient rel^uees depuis 
six mois dans, le fond d*an Tilla^) o^ il y a plus 
de cinq mois et trois seroaines que je m*eBniiie. 

AITGELIQUB. 

Ah, ma diere Lisette ! 

LISISTTE. 

J'entends. Vons tous ^nnnyec ansst, et de plus 
d*une maniere m^me. LVtat de fiUe Tons d^platt 
autant que le village, et franchement yous avez 
raison ; c'est une chose ennuyeuse. Mais enfia ce 
qui se trouve a Paris se troure en province. II y a 
des ^pouseurs par tout pays , et si par hastrd le 
peintre ^toit ce que je m*imagii|e, je r^pondroit 
bien, moi, de faire passer tos chagnos eiraat 
qu'il f^t pen. 

AlffGiLtQOB. 

Eh! que me servii^oit-il qu*on m'lumet, et 
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wtoe de faire im choix? I^s ii^astes caprices de 
mon tateur , qui refose toiu les partis qui se pre- 
sent^Qt, ne me ptrmetteiu pas de ne d^termiiier 
en faveur de qoelqa'an. 

LitfSTTE. 

£h, mort de ma vie ! si votre tateor ne sait ce 
qn'il vent, ne sayes-vous pas ce qu*il vous faat? 
II ne Yous le donne point, c*est a vous de le 
pve«dre. 

4IICiLIQUE. 

Ahl que me oonseilles-tu? les mauvaises ma- 
nieres qu*il a pour moi ne me feront jamais sortir 
dw ^{jards qne je me doi^ a m^im^me ; et quel* 
que passion qne je puisse avoir, elle sera toU-^ 
jonrs soumise k la raison et k la bienseance. 

LISETTE. 

Et avec ces beaux sentiments*!^ , vous mourrex 
vieille fille; cela est crael. Monsieur Bernard, 
povr jQe point repdre compte de votre bien , ecar- 
t«ra l;<MM:les pr^tendants; c^r emSai U n'a point 
Qi»j«(sqtt*icid9 bonnes ra«ons,poQr rebuter ceux: 
qui icowf out d^piand^. 

C^fqient d^ partis lort convena,bles , Li$ette- 

|,I^ETT9. 

Ovi : mai< eepend^J^t poarqwoi a-«t-il refms^ 
cejeuneconseiller?Parcequ*il est ignorant, dit- 
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il. La(]^rancle merveille! Eh, mort de ma vie! si 

pour etre de robe il falloit absolumeot etre ha> 

bile bomme, la plupart des charges seroient a 

veodre. 

ANO^Ll^UE. 

Tu as raison. Eh ! qu*ai-je affaire aussi que 
mon mari soil savant, Lisette? 

'LISETTE. 

Bon ! c'est quelque chose de bien necessaire 
pour le mariage que de la science ! Et voili ce 
gros colonel qui vous aiinoit tant, parexemple; 
on dit qu'il sait du latin celui4a, du grec : qae 
sais-je, moi? il a tous les livres du monde dans 
la cervelle. 

AHG^LIQUE. 

Oh! cet homme-la ne me revenoit point da 
tout,je teTavoue. 

, LISETTE. 

Ni h. moi non plus , et cependant je vous aurois 
toujours conseille de le prendre en attendant 
mieux. Mais le maudit tuteur Fa-t-il vouln? li dit* 
que c*est un homme qui ne s'attache qnk IVtude, 
et qui ne songe point a son regiment. Le conseil- 
ler en sait trop peu pour an magistral, et le co> 
lonel en sait trop pour un homme d'^pee : ne 
voiU-t-il pas de bonnes chiennes de raisons? 
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ANOELIQUE. 

Tu me fais entrevoir des choses... 

LISETTE. 

Je Yous fais entrevoir juste. Et comment a-t-il 
re^a la demande que lui fit, il y a quelque temps, 
la mere de ce riche marquis , dont les terres sont 
si proches d'ici ? 

ANGELIQUE. 

Je n*ai jamais vu ce marquis; mais j*en ai on'i 
dir« mille biens. 

LISETTE. 

Je ne le connois pas non plus que vous, et ce- 
pendant je m'lnteressois pour lui, parceque ma- 
dame sa mere est si bonne personne , outre qu'\]i 
est presque toujours a la cour, et I'air de ce pays- 
la nous conviendroit assez, a ce qu'il me semble. 

ANG^LIQUE. 

Je ne saurois pardonner a mon tuteur d*avoir 
rebute celui-la , je te Favoue. 

LISETTE. 

II pretend encore avoir eu raison. Ce marquis, 
dit-il, est trop honnete homme. II est franc, g^- 
nereux, bon ami, sincere. C'est un courtisan qui 
ne sait pas son metier. Monsieur Bernard vsut 
que tout le monde excelle comme lui dans ce 
qu'il se mele de faire. 

2. i4 
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Comment done 9 qu'oaexcettc conHne-Lu? ^e 
▼enx-tu dire ? 

Qaoi \ nous ne voyez pas, comMie vamiy tpui wtt 
GCMidaite est admirable? 

ANGl^LIQUE. 

En qaoi admirable? 

* LISBT'FB. 

En ce qu*il ne tous marie poiat. Voaa ten 
jeune, belle , et riche; i^ est notre tuteur, il vous 
refuse a tout le moinle, il vous gar4o powr lui 
pcnt^tre : n'est-oe pas f aire W m<^er d« tmour k 
merveiUe? 

Si je croyoisqa*i| «6t cette pe^s^^il tkj ^tustk 
au monde que je ne fusfiie ca^^nble de faire plut6t 
'<f«ied*^re espoM^." 

VI9STTB. 

Paix, taise^yous. VcM^ispn espion, il ne faut 
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SCfeNE V. 

AI76£LIQUE, LISETTE, LUCAS. 

LrCAS. 

Oh! palsan^e, je vous trouye bian ^ point. 
Rejouissez-vdus, inadeiiiotselle , vous ne aerez 
plus si f4ch^. • 

▲ MOELIQUE. 

Gomment? 

LfTGAS. 

R^jouisses-vonS) vous dis-je encore une fois: 
tout vient h point k qui peut attendre ; vous se- 
rez, morgu^, marine a la fin. 

AHG^LIQUE. 

Tes conjectures n'^toient pas justes, ma pauvre 
Lisette. 

LISETTE. 

Elle sera mari^ ? qui te Fa dit? 

LUCAS. 

Morgu^, je le sais biaa : il n*y aura point de 
nenni pour cette fois-K:i ; €t sti qui la prend n*en 
aura pas le dementi, car j*y ons regards. 

AlfOiLIQUE. 

Ezplique-toi done, quel homme est-ce? 

LtrCAS. 

Oh! palsangu^, c*est une bonne affaire. 
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LISETTE. 

Quelque jeune homme, peut-etre? 

Un jeune homme, fi ! Est-ce que ce seroit unc 
bonne affaire pour une fiUe qnun jeune homme 
d'a c't'heure? 

ANGELIQUE. 

Est-ce quelque personne de quality? 

LUCAS. 

De qualite? Dieu vous en garde. lis avont toii- 
jours quelque menage en ville, les gens de qua- 
lite; et lis en sent plus soigneux que de celuide 
leurs femmes encore. 

LISETTE. 

Ne seroit-ce point quelque financier? 

LUCAS. 

. Un financier? EUe seroit bian lotie! Aujour- 
d*hui madame, et demain rien peut-etre. 

AIfG]^LIQUE. 

Eh ! ne nous tiens pas davantage dans Fincer- 
titade. 

LI3CAS. 

Tatigue, comme vous gobez 9a. Je sis un por- 
teux de bonnes nouvelles, moi, n est-il pas vrai? 

LISETTE. 

Eh ! de par tous lesdiantres , acheve done de la 
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dire, ta bonne noiivdRe. Est-ee un parti avanta- 
irewzesfiB? 

LUCAS. 

Oh ! pour sti-la , je tous en r^ponds. £hl par* 
gae, tenez, vela moa^eur; <q[o'il vous le dise lui- 
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ANGfeLIQUE, LISETTE, LUCAS, 
M. BERNARD. 

M. behnard. 
Ah! c'est vous que je cherche, Ang^lique : 
j'allois monter h votre appartement , et je suis 
bien aise de vous rencontrer ici. ^ 

AJSG^LIQUE. 

Souhaitez-vous quelqoe chose de jnoi, mon- 
sieur? 

M. BERNABD. 

Oui. Depuis le sonper,on m'a appris des choses 
qpi ont acheve de me faire prendre des vesolu- 
tions dont vous serez biiea ais«, et j*ai de bonnes 
noayelles k tous diro. 

Me voila prdte k vous ecouter. 

M. BEBNARD 

On veils demande en manage. 

i4 
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AVGELIQDE. 

On m'a deja demandee tant de foi$ inutile- 
ment, qae cette nouvelle nest pour moi ni sur- 
prenante ni agr^able. 

LISETTE. 

Oh ! cette fois-ci ne sera pas comme les autres, 
ct de !a maniere dont monsieur parle,je yois bien 
qu'il a de bonnes intentions. 

M. BERNARD. 

Les meilleures du monde , Lisette : tu sais com- 
bien de soins j'ai p^is pour son <^ducation; 

LISETTE. 

Cela est vrai. 

ANG^LIQUG. 

Je vous en suis bien redevable. ' 

M. BERNARD. 

Depuis )a mort de ses parents, je n ai epargne 
aucune chose pour la rendfe une personne ac- 
Gomplie.' 

LISETTE. 

Et vous avez tres bien reussr. 

M. BERNARD. 

II me semble qu il ne manque plus. a Taccom- 
plissemcnt de mon ouvrage que delavoirheu- 
reusement mariee. 

LISETTE. 

Vous avez raison ; il faut un bon mari pour 
Gottnonner Toeuvre. 
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M. BERXfARD. 

J'ai pQut-^tre, selon son^rre, un peu trop dif- 
fer^ de le faire : et entre nous, Lisette, elle en a 
murmure quelquefois. 

AKG^LIQUE. 

Moi , monsieur ! 

LISETTE. 

Oh! pour cela, oui, je vous Tavoue, nous en 
murmurions tout-a-rheure encore. 

ANGELIQUE. 

Tu perds I'esprit , Lisette. 

LISETTE. 

Vous rougissez. Voila une pudeurbien plac^e ! 
Eh ! allez, all^z, en fait de manage, les honnSCes 
filles out toujours plus d'impatience que les 
autres, . 

H. BERIVARD. 

Elle n aura.rien perdu pour attendre, 

LISETTE. * 
Ses interets sont bien entre vos mains. 

M. BERNARD. 

Aujourd*hui, tout me determine a la marier 
iucessaomient, et j'ai ^te averti de bonne part 
qu*on forme dcs desseins contre son hon- 
neur. 

ARG^LIQUE. 

Ehl quels desseins, monsieur? 
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M. BEBlfAAD. 

On T0UC Tom «i]i«v«r fane ec Taiitre. 

Noas enleyer ! 

M. BZtlirAillk. 

Oui; mais... 

L1SETTC. 

Aetk remMe, monsieur, vkt an remide ; on ne 
peat trop se hkter de inettre rhonneiir des fiUes 
k couvert des mauvaises intentions des hommes. 

M. BlRRSrAIti). 

Cest aussi le parti ^e je prends. 

LI8BTTK. 

V4MiB'^es4>nlioBitte de bon tsptit. 

v. SIERirARn. 
Et , pour la derober aux persecutions et aox 
poursuites d'une foij^e de pr^t^ndants qui ne lui 
conviennent pejint , j*ai r^soiu, des denain , d*en 
faire ma femme; et j'ai piis pour cela... 

Comment, monsieur? 

LI8ETTE. 

Mes conjectures .n*etoient point fsnsses. 

«. BERNARD. 

Plait-il? 

Vons ayez fait dessehi, dites-Tous... 
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H. BERNARD. 

De V0U9 ^pouscr d^s demain moi-m^me, et 
d*6ter ainsi tout espoir... « 

LI8ETTE, apa/l. 

Oh! si cela est comme cela, quil nous laisse 
enlever; cela vaut beaucoup mieux. 

M. BERNARD. 

Qu'avez-vous ? vous voila toute je ne sais com- 
ment. 

ANGELIQUE. 

Je me trouve mal, monsieur. Viens auprea de 
moi, Lisette. 

LISETTE. 

Madame ! madame ! hola done ! madame ! 

M. BERNARDS 

Ouais^ voila un mal qui lui prendbien brus- 
quement. 

LISETTE. 

n ne faut pas que cela vous etonrie, monsieur; 
elle est si fort outree des mauvais desseins que 
Ton fait contre elle , que le moins qu elle puisse 
faire, c'est de s'^vanouir: je crois que j'en mour- 
rois , moi , si j'^tois k sa place. 

M. BERNABD. 

Oh! bien, bien, cela ne sera rien; qu'elle 
prenn^ un peu de repos, je mettrai bon ordre k 
ce qui la cha^ine* 
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ItSBTTS. 

Horn ! tfa^ «rdh« ,qii«l «tidM 1 Vfom yisetirotu 

*un contre-ordre,nous avtred. 

« 

SCfeHE VII. 

M. BEHNARD, LUCAS. 

M. BERHARD. 

Ici , Lucas ; til as un gros bon sens que j*ai ton- 
jonrs tPoixy^ admira9)le. 

LUCAS. 

Mod bon sens et moi, je sommes a votre ser- 
vice. 

M. b-erhard. 

Que penses-tu de r^vanoaissement ^Ange- 
lique? 

XUCAS. 

Morga^, jepense qu'aHe ne Tons aimepomt. 
Toye£-vons, afle seroitbien aise d*i6tre marine, 
mais alte est flch^e que ce soit avec vous. 

M. bcrhard. 

Elle n*en epousera pourlant point d'autre. 

LtlCAS. 

Acoutez, monsieur, ne jufons de rian, et de- 
fions-nous de tout; ilse mitonne queuque mani- 
0ance, a quoi il faut prendre garde. 



9GJE;I!fE VIL i«f 

Mai8e8-tiilutt(i.a4vdAQeqnetom'aB.dit? • 

j'en sis , morgu^, plus s^ <fms je ne sis siir qni 
^tait moD ]^bte, Ne Tons si-je paa dit qne \»tre 
jardinier ya tous les soirs au bout de la samssaaie; 
qu'a-t-il'^ faire 1^ ce J3cdinier ? II y vient ud grand 
honaQe ii cii«rak 

Tous les soirs aussi ? 

S J' 4tsM il «*y a pas.«ne boose bcure : le jar- 
dinier et li se promenont , ils parlont^ ita^/K^ta^ 
lont, ils se tourmentont, «t puis ils se s^paront; 
le woBStftur k fifatfTid galoped*uiii a^t6^ et le jar- 
dinier trotte de Fautre : morgu^, qu'est-ce ^pi« 
cela signifie? 

'H. BERNARD.. / 

Tu as raison, il y aUrdessons qnelque chose. 

S*il ya qiueuqne ckose! je ^khis en r^oadsv 
Mais ce « cat; pas toiiil. Matlnrtne, la sen ante de» 
TvoisrBiois^ din qiills ayont' cIumik eua, dit «k^ 
piiie quafere joviis^ trou ou iptafere mansiewLqMtt 
voire jardinier ecumoit itoii. Ils soupiont tont-^ 
rheore enseoilble^ et ils parli«MU ds vxma , die ma^ 
demoiselle Angelique ; et ils disiont qu'il la falloit 
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^ 6ter de yos pattes , et quils la mettriont dans les 
panes d'un^autre. Que sals-je, moi? Maisbref, 
taut i a , ce sout vos affaires. 

M. BERNARD. 

Et le peintre, sur quoi le soup90Dnes-ta d'etre 
de la partie ? 

LUCAS. 

Sur quoi? sur ce que le jardinier et li sont bons 
amis : puisqti'ils s'aimont tant, lis ne valont pas 
meiux Tun que Tautre. 

M. BERNARD. 

Gela pourroit etre'; il faut que j'approfondisse 
cette affaire. 

LUCAS. 

Et quand tous aurez approfondi ^ que ferez- 
▼ous? 

M. BERNARD. 

Je les chasserai. 

LUCAS. 

Eh! morgue, chassez-les sans approfondisse- 
ment ; faut-il tant de facons ? Je sommes cheux 
vous, j'y ayons deux filles ; vous aimez Tune , vous 
voulez que j'aime Fautre; je le veux bian,^ moi, 
pour vous faire plaisir, tout coup vaille. Acou- 
tez , mettons tout le monde dehors , et ne demeu- 
rons que nous quatre ; je ne serons jaloux de per- 



Sonne, et je yarrons iMBangmt, ne yous bontes pas 

Jeveux, avant tavt^4 QliQSQti^ p^n^trer ce mys« 

et t4cher de savoir qui sont ces gens i]riiiV|||fit 
auz Trois^Rois. 

Vous ne saurez que- oe^ que jje yous ai dit. 

Bf. BER'H'ARV. 

Ponr toi, quand je derai- dehors, prends soin 
de bien r6der pai^tout, et d'obsefyer exactement 
ce qui se passera dkns le Ibgis. 

LUCAS. 

Vela qui est bian, vous n'avea^qu*^.diire> 

M. B.ER1IA.RI)* 

Le jardinior est-^il rentre ? 

I,UCA4>.. 

II. faut bian qa*i][. Ifi spit-,, c;^. h, yjq)^. lui- 
n^me. 

SCfiljIE VUI. 

M. BERNARB, L'aLIVE, LUCAft 

M. KBBVARD. 

4ffiir»cbq»y.i|fiffttaittitrla mavs^m^ ayfwnrltoi* 
ft. 14 
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L*OLlVE. 

Avez-vous quelque ordre a me donner, mon- 
sieur? me voila pret a yous obdir. 

M. BERNARD. 

D'ou venez-vous a I'faeure qu'ii est, coquin que 
vous^tes? 

L*OLlVE. 

Je Adens d'ici pr^s , monsieur. 

M. BERNARD. 

Yous ^tes un pendard. 

l'olive. 
Monsieur. 

M. BERNARD. 

Un fripon, 

l'olive. 
Monsieur. 

M. BERNARD. 

Un iyrogne, qui ne bougez du cabaret. 

l'olive. 

Ah, monsieur! demandez; je n y ai pas mis les 
pieds depuis que j'ai Fhonneur d'etre a yotre ser- 
vice. 

M. BERNARD. 

Tu n y as pas mis les pieds, infame? Qui sont 
Ces gens avec qui tu viens de souper? 

l'olive. 

Ob I pour cela, oui , monsieur, je vous Favoae, 
66 sont de mes amis , des gens de quality. 
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M. BERNARD. 

Des gens de qaalite de tes amis ? 

L*OLIVE. 

Oui, monsieur: ils auront Thonneur de voas 
'venir faire la r^v^rence pour voir vos parterres , 
vos potagers, vos espaliers, vos p^^ssades ; ce 
sont des iilastres, des jardiniers de la conr, qui 
voy agent par curiosite. ( M, Bernard lui donne 
des coups de baton. ) Ah! ah! ah! monsieur! 

M. BERNARD. 

Tiens, porte cela de ma part a tes jardiniers 
de la cour« 

SCilNE IX. 

LUCAS, L'OLIVE. 

LUCAS. 

Ah, ah, ah ! palsan^pie, ca esttoat-^-fait dr6]e ! 
A qui en a-t-il done , de vous rosser comme 9a , 
sans dire gare? queu capiice est 9a, monsieur le 
jardinier? 

l'olive. 

Parblen, je ne sais pas, mais je Tenverrois au 
diable , moi , avec se? caprices. | 

LUCAS. 

£st-ce que yous prenez 9a s^rieusement?II ne 
TOU& a bailie que queuques coapa de baton; vela 
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une belle bagatelle^! roe soot de petites kmneim 
qai li prenont •.eniiir i9«]p«riMB, ntt «l i€m.wtt an 
peu ezcuser les defauts'def>parsonnes. 

lToIiTVie. 
■MaBEgnbleii de <flcs<ditfaifis! Mismb^ 'Irattft, ||^>i 
anssidasd^imts^li p6« ipt%Bfi«raik ;-«t ^ ies «idHB 
16 nDepmnmt eiicwe ^ 'los dricns 'ffic ^pvououont a 
csnip «^, tft 4UyB *d^Ut«i ^aQMUt j^erelle hsu^ 
sembtfr. 

tons sa patte. II a du chagrin , il est araOtn^ltt. 

l'oliye. 
Lui, amoureift ! Chi de cjui amoorenx? 

•LUCAS. 

De mademoiselle Ang^Hque. 

i'LT7CA^'B. 

d^aBffiii^y dopQi^gtottjoans.; omit 21 oe Moi a A 
que depuis tout-^-Fheure. 

ifihiKWB? 

I X trows. 

Eh bian... Ne jasez^pa^^titi moios. 
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. LVCAS. 

« « 

11 ne la vent marier avec personne, parceqn*il 
^eut qu'alle se marie avez li; mais alle ne Taime pas. 

l'olive. 
Non? 

LUCAS. 

Non Yoirement ; c est ce qui le met de mau- 
Yaise humeur. Ilia battroit si alle etoit sa femme : 
en attendant qa alle la devienne,afin que les coups 
qu*alle merite, ne soyont pas perdus,il les bailie 
au preinier venu ; c*est sa maniere. Oh! pour 9a, 
c'est un plaisant homme. 

l'olive. 

Je ne trouve point cela plaisant , moi , et je n ai 
que faire... 

LUCAS. 

Acoutez; pour les coups de b^ton d*aujour- 
d'huif Tous pourriais biau y avoir un tantinet 
Totre part a ce que je xa'imagine. 

l'olive. 

Comment done ? 

LUCAS. 

Allons , allons, boutez la main k la conscience, < 
je dis tout ce que je sais; vosbons amis led jardi- 
niers de la cour, be|n ? 

I^'OLIVE. 

£b bien ? 

i5. 
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Ob SMit 4niK ^tfcdvons 4»nt pvoooM^ e^ne ma- 
bune4a; jetvoiMoonselUe de'les en tetaet^Aer. 
Senritear , moasienr le jaidiaier* 

SCftNE X. 

Vxiila on maroufle qqi se rooqne de joaoi : la 
miae^st ^^eiit^e^ qnel |iarti|>reiicU:e ? il n j a |»oiut 
li balancer. 

SCfiNE XJ- 

DORANTE, UOLIVE. 

HOIIAHVK. 

Troirrergii -*je Toccason de ^nie 4^«rer ; «t 
ijaand j^ Taarai tronvee , aurai^je aaaes • de Immh 
hear pour persuader Ang[^Kque-? 

LOLIVB. 

Ma fbi, monsiear, il faut vous dep^cher de le 
faire, si vovs TOidex y r^ussir. 

' ]»OmA.llff'B. 

Ah ! te voiU , mon paavre lK9li¥e? 
M'^tes-yous point las de ce d^guisemeatvnoD* 
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aiear? n'est-il pas temps ^evous cessiez d^^tre 
peintre , et que tous redeveniez ce que ycnaslHes ? 

£hl paix, pak, iX^live; as-tu fiSsohi de tout 
perdre? 

Eh, morbleu! tout est deja perdu : UMisieur 
Bernard vient de me dontter cent coups de baton, 
afin que \tms Je 8a!dhiec. 

A toi? 

l&lii puM, |Min,parlo&s ba«. 

i/onvu. 
Onaienotts ^cdute potat. 

Hn'inpiorte. £t fionrquoa c'ftH-^i oiiihrait^ ? 

n faut bien qu'il sottp^oniife quelque chose, on 
qac o« soitparmaueredecoBYersation : sea-^iros 
csoqainde fcrmier'dit que «'est 9a4eoiit«tae, pour 
sed^8snn»|«r jiivosse taiitftt fan, tant6tl'autre: 
¥otvc tonr mudra peut'^tve , .^e'eist'Oe qm ne con- 
sole ; mais , monsieur , )*<&! bicn Avtte diose Ji Tens 
apprendre. 
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an moment yous rendre compte de la conyena- 

tion. 

DOR4RTE. 

Ne lui donne point trop 4 connoitre... 

L*OLIVE. 

Laisses-moi faire, je ne gaterai rien. 

SCfeNE XII. 

L'OLIVE, LISETTE. 

LISETTE. 

n faut absolament que je demele ce qoe je 
80up9onne. Monsieur Bernard, monsieur J3er- 
nard , yotre extravagante passion nous fera faire 
quelque eztravagance. 

l'olive. 

Je suis Totre tres humble serviteur, mademoi- 
selle Lisette. 

LISETTE. 

Je suis yotre servante , monsieur le jardinier. 

l'olive. 
Vous roe semblez avoir I'esprit occup^ de quel« 
que affaire importante^ mademoiselle Lisette. 

LISETTB. 

Oui , j'ai quelque chose en mouvement dans la 
cervelle, je vous I'avoue. 
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L*OLiyE. 

* 
J'ai aussi la tete embarrass^e de quelques pe- 

tites bagatelles. 

LISETTE. 

Ne poarroit-on pas savoir le snjet de voire em- 
b arras? 

L*0L1VE. 

Befuseriez-Yous de ra'apprendre la cause d« 
TOtre mouvement? 

LISETTE. 

Cest uotre monsieur Bernard qui me chagrine. 



l'olive. 



Cela est henreux , c'est aussi lui k. qui j*en veus 
justement. 

LISETTE. 

II forme de petits projets que je renverserai , 
s'il m'est possible. 

l'olive. 

II m*a donn^ quelques coups de b^ton , dont 
j'espere que je mourrai qnitte. 

LISETTE. 

n Yous a donne des coups de b4ton^ mon- 
sieur? 

L*0 LI V E. 

Oui , mademoiselle : je ne suis pas glorieox y 
comme vous Yoyez. 
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LISBTTB. 

catif peut-dtre. 

Ok ! pour c«t9^ oai, coBime toois le» dUbles- ; et 
s*il De tient, pour yous le persuader qtt*a faift 
piece k monsieur fieraavd 9 nous n'avez qu*^ par- 
ler , je suis TOtre homrae*. 

LISETTE. 

Si Ton pouYoit vou& eunfier un secret. 

L*OLI¥B. 

Pour gage de ma disci^tioa , je irous en confie- 
rois uo autre. 

LISETTE. 

Je m*int^resse pour une petite persbnne qui 
n^rtte bieu que Yon fasse cpielque chose po«v elle. 

L*OLlVE. 

Je rends service k ua boondte hpmme qui n'est 
pes iograt de ce qu*on fait pour lui. 

LI&BTXB* 

Ahl je Tous entends. 

L*OLIVl> 

Comment? 

1.I8.BISTB; 
Bagardei*mofe un peu en f^Ggb 

L*OLIVE. 

Ma physionomie yous plait-elle ? 
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LISETTE. 

Vous n'^tes pas j ardinier, monsieur lej ardinier. 

L*OLIYB. 

Voas devinex la moiti^ des choses. 

LISETTE. 

Gt le peintre n*est pas peintre , sar ma parole. 

l'ohve. 
Voussaveztout mon secret, dites-moile y6tre. 

LISETTE. 

N*ave3>>yoas pas resprit de deviner? 

l'olive. 
Oh! que si fait : la petite personne pour qui 
▼ous Tous interessez est Angelique. 

LISETTE. 

« 

Justement. 

L*OLIVC. 

Elle est amoureuse de quelqu'un. 

LISETTE. 

Non, pas encore^ mais.«llehait moQsieor fier» 
nord. 

l'olive. 

Cest une grande disposition pour en aimer un 
autre. 

LISETTE. 

Ge monsieur Bernard vent Fepouser 9 malgr^ 
qu'elle en ait. 
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L*OLlVte. 

Voili d*liefir6iisd» eonj^nctores; tft si tous 
voulez lui faire enteadre que le peintre est mon 
maitre, homdie dfd Goiiditioa , amottreftik <Pel!e a 
la folie... 

lISIttTB. 

Ehbien? 

L*OtlVfi. 

Je crois que nous n'aurons|>as de peine a faire 
ce mariage-U; qti*ett dfs-ttn? 

LiSfiTtE. 

fl s>n fait de pltts diffkil«8. 

t*OL!tt. 

N'est-il pas vrai ? et le n^tre ne sera pas malai- 
96 k conolure, je pense. 

Oh que nonl quand Ids parties soiit itne fois 
d'accord, les affaires sont bi^nt6t termin^es. 

Touche done la. Sans fa9on , ma ch^re : ce sM 
de bonnes filles que e%9 Lisettes ; je n en ai jamais 
trouv^ qui fi'ioettt dH ii«if . 

LISETTE. 

Voici Angelique : vn. chercher ton maitre , et 
Famine ici; it tte fa«t p«itt«qtt4 Us «heMs Ian- 
guissent. 



L'oi.iys. 
J*y cours, et je t^ U livr« toat-^rbenre. Ah ! 
qu'on est heureux en 9iD0Ur de trouyer des filles 

SCtNE XIII. 

ANGfeLIQUE, LISETTE. 

ANGELIQUE. 

Pouvqaoime laisse8••^ta settle, Lisette? dans 
faceabiemcnC oik je sois , ta in*abandonnes k mes 
thM^ng^ et depnls que ta «« sortie de ma cham- 
bre, j'ai fait les plus craelles r^flexioDs. 

LISETTE. 

£t je yiens de faire, moi, la Feneontre U plus 
heureuse. 

Ta cansois ayecle jardinier; que te disoit«il? 

i*is.XT<rs. 
Vivaty madame ! la fortune etramour sbntpour 
la jeanesse , et le tuteur est pris pour dupe. 

ANOEi«IQUE% 

Comment? 

LISETTE. 

Je m'eu ^tois toujours bien dout^e , que le 
peintre ^toit un faux peintre. 



\ 



i84 !<£ TUTEUfi. 

AMGELIQUE. 

£n as-tu quelqae certitude? 

LISETtE. 

Cestiin de tos amants, qui d*est d^gois^ pour 
s 'introduire aupr^s de vous. 

AsrciLiQUS. 
Que me dis-tu ? . . 

LISETTE. 

Je vous dis vrai. 

augeliqce. 

Un de mes amants ? II y a quinze jours qa*d est 
ici, it oe m'a point encore parle : quil est indo- 
lent ou timide ! etdansrextremite oujemetrouTe, 
que j*ai peu de secours a.attendre d'une tendresse 
comme lasieajoe! 

LISETTE. 

Oui? vous aimez- la vivacke'dans un amant? 

 

▼ous avez le go^t bon , et le peintre ett aura , ne 
vous mettez pas en.peine. Le voici. 

SCENE XIV. 

DORANTE, L'OtlVE, ANG^LIQUE, 

LISETTE. '•* 

AN6ELIQUE. ; 

Ah , Lisette ! que sa presence me cause de trou- 
ble ! je n ai jamais senti ce que je sens. 



L18ETTE.' 

Ce soot W «fifiets de U sympathie . Allons , laort 
4e. ma via ! il oe faut pas Mre rdMe k U dcsii- 



LOLIVB. 

Eh! alloDS done, moniitfor, ferme , courage. 
Je tremble , TOlm. 

t'oLITE. 
LI^ETTE. 

II n*ose vous aboider. 

AVGBLIQVE. 

Qa'otera-t41don6«nCreprM)drepQttrme prou- 
ver ramoiir <qtie tn me dis ipi'il a pow moi ? 

DOB&HTS. 

Joserei tout, bette Anf(4liqn«, si twh aouffrez 
qBie je yous alma , et ti vovl9 me pcrmettm d'es* 
perer. 

L*OLIVB. 

^i le ¥aila en ai<nHreiii«tit , Dieo mcrci^ 

DORAirTE. 

Je Be vo«6 adore , tl est vrai , que depws deux 

nois , p«nee^*il ii'y a qne deux mois que j*eiis la 

bonkottr de y&m voir fionr la premiere fois de 

ma vie. J^ai fait parler a wctre twtcnr : ma m^re 

elle-meme... 

i6. 
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LISETTB. ' 

Madame 9 c est le marqnis dont nous parlions 
encore aujourd*hai. Otkl par ma fbi, Dxonsieiir 
fiemardy nous nous marierons, mais vous^ne 
siQaerei point au contrat. 

DOR ANTE.' 

Oui, c*est ukoiy charmante An^Iiqne^ qui 
brule d*unir ma destin^e k la y6tre. 

ANGBLIQUE. 

Si Yous ^tesle marquis 9 monsieur, j'ai re^u 
tant de temoi^nages de tendresse de madame 
▼otre mere quand elle vintici... 

L*OLITBr 

Je me donne au diable, madame, la mere est 
anssi foUe de.vous que le fiU, qui Test beaucoap. 

LISETTS. 

Ah, madame! par reconnoissance poarTuBe^ 
Touff ne pouvez tous dispenser d*aimer I'autre. 

nOBAIKTE. 

Je ne demande point, adorable An^Iique, que, 
pour \ous delivrer des persecutions d*un t«tenr 
bizarre, YOUS tous jetiez aveuglement entre mes 
bras, moins par tendresse, pent*6tre, que par 
desespoir: c'esti' amour qui me . fait faire le per* 
sonnage que je faisid ; mais Taveu de TOtre fa- 
miile Fautorisera sans doute. Votre oncle>le 
•hevalier... 
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LISETTB. 

Eh vite , eh vite , ^loignez-votis , j'entends tous- 
ser de loin ce ^os co^iin de Lucas ; il vient de 
ce c6t^ - ci peat*etre : il ne faut pas qu*il nous 
trouve-ensemble. 

Ah , Lisette4 

l'oiite. ^ 

SauTons-nous, monsieur. 

•DOKAVTE. 

Uu mot avant que je tous quitte. 

AiriOELIQUE. 

Que youlez-YOus ijne je vous dise? 

LISETTB. 

£h I retires-vous : la unit s*avance a grands pas ; 
quand elle sera totit-^-fait obscure , revenez ici 
dans'le mtee endroit;'vdus nous y-trouverez 
Tune et Tautre. 

DOBABTB. 

Que je Tais attendre ce moment arec impa- 
tience! 

l'olitb. 

Nous Toyagerons 9 monsieur, apparemment , et 
la pariie sera carr^; elles sont k nous 9 sur ma 
parole. 
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SCfeNE XV. 
ano£lique, lisette. 

LISSTTK. 

Eh bienl que dites-yoas de to|tf oecsi? voCre 
coenr est plas agite que le lueii , je gage. * 

Mod coeur est agit^^ ^e te TaToae , et mon es- 
prit embarrass^. 

II faut povurunt se hiter de preadre parti; et 
▼oici one aventure qu'il £aat brusquer j si voas 
Toviez la conduire k boDoe fio. 

Mais 09mm«iit la Bxtk 9«w comamtAr k an en- 

UTement ? 

Ce ne sera point an enleveonent, le tie) aous 
en pr^sefve 1 il faudra faire la chose par manene 
de promenade. 

Mais U m^disance... 

LISETT£. 

Bon 1 bon 1 c est une bonne carogne que la m^- 
disance; elle est elle-m^me si fort d^riee, que 
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personne ne s'embarrasse de ce qn'elle pent dire. 

AHGELIQUE. 

Quel ^clat feroit mon tuteur! 

. . , 

SCfeNE XVI. 

ANGELIQUE, LISETTE, M. BERNARD, 

LUC as/ 

M. berkArd. 
Quiiya li? • 

LISETTK. 

Le Toila , madame ; noils sommes perdues. 
Grois-tn qa*il uous ait ^coulees 1 

M. BERNARD. 

Qui ya \k , encofe nne fois? 
Lrc A s , entrant de I'autre c6t4 du tkMtre, 
Palsan^u^ , qui ya la , toi-mdme ? 

M. BERNARD. 

• Lucas? 

LUCAS. 

Monsieur? 

M. BERNARD. 

* Est-ce toi? 

LUGA8. 

Et yoirement oui; qui pourroit-ce dtre? Vous 
m'ayes baiU^ ordre de r6der par-tout, et je 
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r6de , comme Te«s voyes; maisj^ ne Irowve n%a, 

LI»BTT«t 

Nous ayons bleu fait de l«9 reoToyer. 

ANGELIQUE. 

La nuit deviQiit fort nc^irie , U» Tont reveDir ; 
comment ferons-nons? 

M. behhard. 
Hem! que murmnres-tn li entre les dents? 

LDCA8. 

Tati(pi^ , comme yous vous gausses ! 6*«st vous 
quijasez tout seul, je pease. 

M. BERHABP. 

Tu r^ves ; je n*ai pas parU. 
Tout de bon? 

M. BEBHABO. 

Non vraiment* 

Oh bian ! morgu^ , jf sommes done ici plus de 
deux ; il y a de la trahison, prenons garde Bnons. 

LI8ETTE. 

II faut les ^yiter; sauyons-nous. 

LOGAS. 

Morgn^, je tiens queuque chose ffieje nelius- 
serai pas aller. 

AVGEtlQITE. . 

]>ouoeinent9 Lucas. 
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Je pease qttt c'est la voix diAa^^upie. 

Oui , moDsieur, c est moi qui me promefie atec 
Lisette. 

^U. BBBNARD. 

Ah, ah! 

LUCAS. 

I7es m4)es se'sont emroUs , monsieur; je n'a- 
▼ons denich^ qae les femeiles. 

M. -BEANARD. 

Toas etes aujoiird'hiii bien tard dans le jar- 
din? 

LI'S^TTS. 
Pour dissiper un ^and mal de tete qui loi est 
reste de son evanouisscmeot de tant6t, je ]ui ai 
conseille de faire un tour de promenade. 

M. BERN A 11 D. 

OW fort bien lait: mais Theure de la prome- 
nade est un peu pass^e; I'humidit^ de la nutt 
. pourroit vous inconunoder , rentrons. 

AH«^LIQ1IE. . 

Lr* air me fait du bien , ao contraire ^ et je conti* 
nttWat , s'M V0B8 plait ^ de me pnunener srec 
Lisette. 

M. AflBBTABD. 

Mefi,hOiri:pm«iqtt« TOua«vo«les rousproiBe- 
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ner , je ne vous q[uitterai point ;je sais ce soir ans- 
si dans le goikt de la promenade : allons, venes. 

▲hgeliqub. 
lisette? 

LI8ETTE. 
On tronvera moyen de s*en ddbarrasser. 

LUCAS. 

Ou eteS'TOUs done , mademoiaelle Lisette , que 
je nons promenions itou.par ensemble? 

SCfiNE XVII. 

DORANTE, L'OLIVE. 

DORAHTB. 

Ldive? 

L*OLIVB. 

Monsieur? . 

nORAlTTE. 

N'as-tn point entendu marcher? Ge sent elles , 
sans doute. . 

L*OI.IYB. 

Non, monsieur^ je n*ai rien entendu : il n*y a 
encore^iersonne; nous revenons de^rop bonne 
heure; et quoique la unit soit des plus obscures ^ 
elle ne Test point assez k ma fantaisie. 

DOHARTE. 

^e Teuxrta : les moments me durent des «i^- 
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eles, absent d*Ang^iqae; et je ne'pmsmerendre 
trop t6t dans an lieu ou elLe doit ^tre, ou je lai ai 
parl^ de mon amour pour la premiere fois, et ou 
yesp^re la trouver sensible a ce que je soaffre 
pour elle. 

l'olivb. 
Gela est bien'tendre ; mais , dites-moi an peu , 
monsieur, si, par aventure, leS belles consentent 
au voyage , cette affaire-ci me paroit d*une na- 
ture a m^riter que la justice s*en m61e. 

nORAITTE. 

Cela peut arriver : elle s*en mdlera , sans 
doute. 

l'olive. 

« 

Tant pis; je Youdrois bien que cela se fit sans 
dlle. 

DORAKTE.^ 

Poarquoi? - 

l'olive." 
Elle est tracassi^re, la justice ; elle fera des in- 
formations, des poursuites. 

DORANTE. 

Nous nous tirerons bien d*afFaire; cela s'ac- 
commodera. 

t'tJLIVE. 

Oui , cela s'accommodera pour vous ; mais je 
strai peut-Stre pendu par accommodement , moi ; 
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ce sera an des articles : ce mcmsiear Bernard 

m'en veut diablement. 

BORANTE. 

- Je te r^ponds de tout , ne te mctspas en peine. 
Angelique ne vient point encore ! 

l'olive. 
Elle ne Wendra peut-^tre pas , monsieur : si 
c*^toit one bale qu*elle toos e4t donnee? 

noRAnTK. 
Paix , paix , j'entends qoelqn'iin. 

sc£;ne xviil 

DORANTE , UOLI VE , ANGfiLIQUE , LISETTE , 
M. BERNARD, LUCAS. 

ARGi^LiQUE, en'rentrant dans le fond 
du tM4tr0, 
Nous revenons insensiblement au weme en- 
droit ou voas nons-ftTes trouT^es. 

DOHAHTS. 

Lavoici,r01ive. 

M. SBBITARD. 

. Cette allee sombre vona plait apparemment 
mienx qu*un^ autre. 

DOB ANTS. 

L'Olive? 
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L*OLITE. 

Oui, c est elle, vous avez raison ; Bfeai« elle est 
en compagnie : retirons-nonjT, mcXosieur, la place 
est prise. 

( Ang^lique s'avance d'un c6t4 avec monsieur 
Bernard qui la tient sous le bras, et Lisettede 
Vautre c6tS savance de m^me avec Lucas; de 
maniere queDoranteet V Olive ^ qui continuent 
de parler, se trouvent au milieu d'elles^ et 
monsieur Bernard et Lucas. dans lesdeux cdt^s 
du theatre,) 

Mais,'mignoniie9n*^tes*vous point lasse de vous 
promener , et ne aeriona-noas point mieax dans 
la maison ? 

AKG^LIQ-DE. 

Vous ne Tons plaiacz qu'a me contraindre. 

LISETTE. 

Elle a raison ; on pen de complaisance une fois 
en Totre vie : y a-t-il du mal a se promener ? 
( Id Lisette , en approchant de V Olive quelle ne 
voit pointy 4tend sa maiuy et le prend par le 
collety et dans le mSme temps Ang4lique ren- 
contre la main de DorantCy q^elle prend. ) 

l'olive, a voix tres basse. 
Jc suis pris , monsieur. 



f 



i9f» LE TUTEUR. 

PORAKTE. 



£t moi aassi. 

Est-ce toi? 
Moi-m^me. 

Paiz. 



LISETTE. 



LOLITE. 



LISETTE. 



AHG^LIQUB. 

Ne faites point de bruit. 

M. BERBARD. 

Hem? comment? quoi? que clite»>voQ8 ? 

AHGI^LtQUB. 

Je dis, monsieur, que, si rons voulez rentrer 
absolument, nous ach^verons, Lisette etmoi, 
notre caprice de promenade. 

M. BERNARD. 

Non , je ne suis point presse , mignonne , et je 
ne rentrerai qu*avec vous. 

AHOELIQUE. 

Quelle peine ! 

LISETTE. 

Va te coucher, Lucas , et emm^ne monsieur. 

LUCAS. 

Oh4 non , tatigu^ , je ne m*irai coucher qu'avec 
toi. 

LISETTE. 

Avec moi ? parle done, eh ! maroufle ! 
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H. PERNABB. 

Mais 9 mignonne, cette passion de vous pro- 
mener ainsi tonte la nuit me paroit bien nouvelle . 
et bien extraordinaire ; j*ai peine k croire <]a*eiie 
soit sans fondement, je vous Tavoue. 

ANGI^LIQUE. 

Etmoi, monsieur, je vous a voue naturellement 
que Tous croyez juste. Ce peintre que vous avez 
ici depuis quinze jours... 

DOR ARTE. 

Ah, madame! vous me perdez. 

M. BBBNARn. 

£h bien I ce peintre , qu'a-tnil fait ? 

AMOiLIQUX. 

II a eu aujourd*hui Faudace de me dire qu'il est 
amoureux de moi. 

f LUCAB. 

Morgu^ , je vous Tavois biandit, monsieur, que 
le jardinier et li c'etoient deux fripOAS. 

ABG^LIQUE. 

Je snis bien malheureuse , ma pauvre Ijsetle , 
exposee... 

LISBTTE. 

U^B, que vous etes bonne , madame 1 Cast par 
ordre de monsieur que tout cela se fail; il veut 
nous eprouver , et cela n est nibeau ni hosnike , 
de soupconner ainsi de pauvres innoeeotCB 

»7- 
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comme nous, et de faire sooder notre pndeur 
par an peintre et par ud maraud de Jardinier. 

l'olive. 
Horn , masque ! 

M. BEBMA.RD. 

Quoi ! le peintre et le jardinier ? 

AICGELIQUK. 

lis out eu la hardiesse de nous demander a 
lisette et h, moi un rendez-vous cette unit. 

M. berhard. 
Un rendez-vous? 

• LISBTTE. 

Oui vraiment, un rendez-vous; et nous avons 
en la foiblesse de leur accorderla chose, mon- 
sieur. 

M. BEBIIARD. 

Vous leur avez donn^ le rendez-vous ? * 

^ AHG^LIQUB. 

Oui, monsieur. 

^ M. BERNABD^ 

Comment, oui! , 

LISETTE. 

Que voulez-vous ; les fiUes' sont curieuses, on 
est bien aise de voir jusqu'ou des coquins comme 
cela pousseront les choses.'Voici I'heure, a pea 
pr^s, monsieur; si vous vonlieZf nousirions par 
curiosity encore. 
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QacM-ce a dim, par coriosit^ ? 

LrCAS. 

Tatigii^ , ^pe cettelisette est conttttse! je n*«ime 
pas fa. 

AKGiLIQVE. 

Poor moi, moasienr, je ne veux point Atni U 
dupe de cett^ affaire, s*il vous platt ; jo d(<in^lerat 
raTenture, et toqs me vengerei de ces iniulentfl. 

. L18ETTB. 

Mori de ma vie ! il faut les faire expirer loui 
le b4ton, madame. 

* L*6LiyB. 

Si ta ne me laisses aller , je criemi. 
amo£liqvb. 

On je saurai bien me ven(]|er de voui, n'H ent 
vrai, comme je le pense , qnc ce luit vou«i qui , 
par 8oup9on de ma condaite, me faiiiex faim 
rette mauyaise plaisanterie. 

M. BBARAno. 

Moi! je ne sais ce que c'est, je voui Jurrti 
Ni moi Don plus , la pesto m*^ouffe. 

ASIO^LIQUt. 

Vottle^vous me le Lien pertnader? 

M. BERSABP. 

Oh I de tout mon cueur. 
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AUGELIQPE. 

Le rendez-Tous est au coin du parterre, »ous 
ces marroniers d^Inde ; il faut que vons y allies a 
ma place. 

M. BERNARD. 

Oui, j'irai., je vous en reponds. 

AHG^LIQUE. 

' £t nous irons tout de ce pas 9 Lisette et moi, 
nous cacher derriere la palissade poor entendre 
la conversaiion , et savoir ce que nous devons 
croire. 

M. BERNARD. 

Oh! je le veux bien. Vous me rendrez justice. 

1.ISBTTE. 
11 faut done que loicas prei^ne aussi ma place, 
madame.' 

LUCA3. 

VoloBtiers. Morgu^, que 9a sera dr6le ! 

M. BERNARD. 

Ne perdons point de temps; allons, viens, 
Lucas. 

ANO^LIQUE. 

Non , monsieoTy ce a'est ppint ainsi qa*il y faut 
aller. 

M. aSRVABD. 

Comment done ? 



SCj^NE XVIII. aoi 

ANG^LIQUE. 

11 faat prendre des habits de femme pour les 
mieax tromper. 

M. BBRKARD. 

Qu*en ayons-nous a faire? bn ii*y voit gouttc. 

LUCAS. 

On n*y yoit goutte, mais'on tite; monsieur, 
i^ a est bian pensd , des habits de femme. 

M. BERNARD. 

Eh bien ! soit : voyons la fin de tout cela. 

ANGBLIQUE. 

Vous trouverez un deshabille pour vouset une 
coifiare sur ma toilette. 

LISETTE. 

Et pour Tajustement de Lucas ,'yous le pren- 
drez dans ma garde^robe. 

LUCAS. 

Pargu^, je n*ayons pas besoin de tant de pa- 
rure. 

ARG^LIQUE, 

Allez yite , et revenez de m^me. 

LUCAS. 

Ne vous boutez pas en peine ,je serons bient6t 
fagot^s. Morgu^, que j'allons rire 1 
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sg£:ne XIX. 

ANG6LIQUE, DORAWTE, LISETTE. 

L'OLIVE. 

MaiDtenaitt, moBtitur ]e jardiaier... 

L*OLITK. 

La pette , qui; tu m la Mire bonne ! • 

ASO^LIQOB. 

Je ne tiens pas mal aiusi oe qui nc toaabe en 
persoane , et, quelques efforts que vous ayes fiut^ 
pour m'^chapper... 

DORAVTB. 

Je fais tout mon bonhaar cL'Atreaupr^s de Tons; 
mais le commeDcdtaeat de votre conversation... 

l'ol.itb. 

Je me donne au diable , j'ai eu belle pear; j*ai 
era d*abord que vous ^tiea trakresse, madame. 

▲ HGELIQUS. 

Cette conversation s'eat terminee plus heurea- 
scment qne voos ne peasicz. 

nOAAKTB. 

EUe yous a debarrassee de vos surveiUants, 
nous sommes seuls , chasmante Angelique; quel- 
]t.4 resolutions sont les T6tr^? 



AVCKLIQCE. 

mat >■ |i«s ^kit 9m readlri* 
▼oas ^c Ton vieot de toos procorar. 

DOMAXTC 

Ah! de grace, parlous sertttasenseut, je tou$ 



LISKTTB. 

On Yons parie serieosement anssi. U y feut 
aller. 

Vol. ITS. 
Poor moi, je ne denaande pas aaieiix. 

»OaA9TB. 

Adorable Angeliqoe, profitoDs d*une occaaion 
si favorable. H s*agtt de me desesp^rer, ou de 
v<ms determiiier k vtne faite. 

AKGBLIQUE. 

Non ; pour le parti de la fuite , ne vons attettdti 
point que je le prenne. Menageons votre fortune 
et ma reputation , une affaire d*eclat perdfoit 
Tune et Fautre ; ^crivei It votre famille , j'attends 
des nourelles de la mienne. 

DORANTE. 

Et que devicndrai-joyen attendant ^ moi, Ma- 
dame? 

ABOELIQVE. 

Voa» me dites que toqs m'aiaieB, yons aiirez 
le temps de me le persuader. 
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DORANTE. . 

Apr^s ce que voiis ayezdita votre tnteur, il ne 
faut pas que le jour me retrouve ches lui ni daoii 
le village. 

ANOELIQUE. 

Au cobtraire, allez au rendez-yous, yoQs dis- 
je , et trouyez les moyens de m^riter sa confiaAce. 

DORAHTB. 

Sa confiance) madame! 

LI8ETTE. 

Oui^ sa confiance. Yong ayez de Fesprit et de 
ramour, et Vousne comprenez pas ce qu*onyous 
conseille? 

L*OLiyE. 

II faut que j*aie plus d*esprit que mon maitre, 
assur^ment; car je compronds la chose k mer- 
yeille, moi. 

borahtb. 
Mais ezpUquez-moi done? . 

L'oLiys. 
Je yous expliquerai tout , suiy^moMenlement. 

DOR Air TE. 

Je yous ob^s ayeu^^ment, madame; quel 
prix receyrai-je de ma soumission? 

LISETTE. 

Eh, mort de ma yie! d^p^cbez->yous; on yous 
dira cela quahd yous serez reyenu. 
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SCteNE XX. 

ANG6LIQUE, LISETTE. 

La ]^l«iis«nt«ri6 deyieiit petit-^re un pen trop 
forte , Lisette ; et monsieur Bernard. . . 

' IISETTE. 

Eh ! allez , allez , madame ^ e'est nti bon homme 
qui le m^rite bien. Gomtnent ! on ne sauroit se 
defaire de ce petit importuii>-)^? 

ANG^LIQUE. 

L'imaginatioti du rendex^TOug West venue bien 
a propos pour nous en debarrasser. 

tiseTTE. 

Avouez que je ne Tons ai pas mal second^e : 
nous sommes vives , nous autres , dans I'occasion ; 
IMS souparants en ont tremble. * 

ARO^LIQUE. 

Gette aventiire prodoirft des etfetd adinirables, 
Lisette. 

LISETTE. 

Assnr^ment : le tuteur, convaincu de notre 
bonne foi, ne sera plus si defiant, et nbus'se^ons 
tth pen moins g^n^es. Par ma foi, voil^ une jolie 
ttanitoe de ^^rh* les soupfons d*un jaloux. 

a. 18 
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M. BBRHARD BT LUGAB, detrih'e U thddtre. 
Haie! hale! haiel k Taidel 

AVG^LIQUB. 

. J'entencU du bruit, Lisette. ^ 

LI8ETTE. 

Oiii,inadame, on applique. leremede, il f ant 
loi donner le temps d*op^rer; reDtrons dana Ic 



M. BBHNABD. 

Aa secours I au secours ! 

LUCAS. 

AFaideUraide! 

SCfeNE XXI. 

DORANTE, M. BERNARD, ANGfeUQUE, 
L'OLIVE, LUCAS, USETTE. 

DOKANTE. 

Vous pr^tendez en vain in^chapper, je yeox 
Tons mener moi-m^me a monsieur Bernard et le 
rendre t^moin de v.otre trahison. Comment, mal- 
henrense ! vous trompez nn si honn^e homme ? 
Ah , perfide ! 

M. BERNARD. 

Voilk un-brave gar^on ; je ne Taurois pas cru. 

LUCAS. 

E&I je suis tout moulu de qoups; mis^ricorde! 
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L*OLIYE. 

Oil ! tu as beau fair, tn ne mVchapperas pas. 
Trabir nn aussi bon maitre qae le tien, carogne 
de lisette ! 

. LUCAS. 

Oh, tatigu^! tenez-Tous done. Si c*est Lisette 
ii qui Tous en Yoolez, je ue suis pas elle, je suis 
Lucas. 

l'olive. 

Comment, Lucas I 

LUCAS. 

Oui, palsangu^, regardez-y plut6t : voici tout 
^ propos de la lumiere. 

SCfiNE XXII. 

PORANTE, LUCAS, M. BERNARD, 
MATHURINE, ANGfiUQUE, LISETTE, 
JiOLIVE. 

MATBukiNE, avec %Lnfiamheau, 
Ebl quel bruit est-ce U? ^ qui en ayez-vous 
done? quel bruit vous faitesl 

t nORANTE. 

Lucas en habit de femme ! que veut dire ceci? 

LUCAS. 

' fa veut dire que je croyions vous attraper, 
et que |e sowmes attrap^s, nous. Cest notre 
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monsieur qui est la danoif elle cpie vous avez si 

iuan ^oiMtee. 

BOA A II TE. 

Quoi! monsieur? 

M. BJBUHAID. 

Qui, mon cker enfant ^ c'est oKM-m^me. 

Je suis au desespoir, monsieur, des coups dft 
Mton... 

M. BERNARD* 

Ne me fais point d'eidues, je te prie, ne me 
fait pokkt d'esionftes : je Kuis ravi d*«¥oir C6 tinkoi- 
0nage de ton zele et de ton. afifiiecaoB. 

DORAKTE. 

Monsieur... 

l'olive. 
Si vous voulez encore quelqnes preuves de la 
mienne, monsieur, vous n avez qu*l^ dire. 

M. BERNARD. 

OK ! noa ^ mm , diable. £h bien 1 Liioa6|4e voila 
avec t«8 6oup9Qns : ta es deiUx>iiip^m«wtenAiit, 
dis, n'est-ilpas vrai? 

IMtrompc i aon ^ mais je ait t>«lt«. 

M. BKRSARD. 

- ApprocliAK. Ou ^(es-vous^ Axkff^iqm? veoes 
embraster eet honn^ta (far^on-la : voila la perl* 
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des domestiqaes. Eh bien! «^tois-je d*intelligenc6 
avec em? qa'en dItes-Tous? tods me rendei jus- 
tice a llieiire qn'il est. 

ARGiLIQDE* 

Oh! poor cela, oni, monsieur, je vous en r^« 
ponds ; et Toici mon onde le chevalier qui vient 
d'arriyer, qui vous la rendra bien davanta^e en- 
core. 

M. BERNA.RD. 

Yotre oncle? Et que vient-il faire' ici k I'heure 
qu'il est? 

AKG^LIQUE. 

Nous ne tarderons pas k Tapprendre : c'est 
quelque affaire press^e, apparemment. 

DORAHTE. 

Le chevalier me tient parole; tout va bien, 
rOlive. 

LUGA8. 

Morgu^, monsieur, ne nous montrons pas 
comme ca, on se gansseroit de nous. 



iS 
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SCfeNE XXIII. 

4 

M. BERNARD, LE CHEVALIER, ANG^IQUE, 
DORANTE, UOUVE, USETTO^ LUCAS. 

L18ICTTC. 

Tenez, monsieur, cest monsieur Bernard ^ 
qui vous en voulez ; le ToiU en d^shabiU^ de cam- 
pafpe* 

- LE CHEVALIER. 

Monsieur Bernard! 

M. BEBHAKD. 

Oui, monsieiir, c*etl moMitoe. H fiiot tovs 

dire... 

LB CBBVALtEB. 

Dans un tel Equipage ! Donnez-vous le bal ici, 
monsieur? Ma niece, j tin a-t*il quelqu'un dans 
le village? 

M. BSRXIABII. 

Ce n^est point une mascarade, monsieur; je 
Tais Tous expliquer... 

LISCTTE. 

Le pauvre homme a perdu Fesprit depuis quel- 
que temps : il nous le faut veiller tontes les nuits. 

M. berhabb. 
Comment, Tinsolente ? 
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l'olivs. 
II me court encore que le jardin ; mais il coarra 
I)ient6t les champs, si je ne me trompe. 

LE gheva^ieh. 
Ab!teToila,r01iYe? 

l'olive. 
Voas voyez, moiiaiear;cbacQn a sa folie dans 
cette fiMi50B*ci , la mienoe est d'etre jardkiier. 

LE GUKV^LIEA. 

Je sais Faventure. 

l'olivs, 
Et Toila aiusi on autre fou de votre conuois- 
sance, qui s'est mis daus la tete... 

LS CaKVALIER. 

Je connois sa folie ; je viens ici pour la ^Irir : 
et ^pDU»lle figure est-^ce encore la ? 

M8ETTE. 

Cest le fermier de monsieur Bernard, qui a la 
meme folie que son maitre : ils oot tous deux la 
rage d'etre feBM»e«. 

LUCAS. 

Morgu^, 9a n* est pas vrai; je ne veux pas etre 
femme, c'est uae trop mechante eageance, et 
j'aimerois mieux ^tre loup^garou. 

Sf. BEBHAHD. 

Ouais! tout ceci commence k me deplaire; 
qu*e8t*ce done que ceU signifie? 
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LB CBEVALI&m. 

Vous ^Ces 14 , ma niece , en bien maiivaise coai- 
pagnie. 

AHOiLIQUE. 

Je m*y d^plais heaucoup, mon oncle, je tous 
Tavoue. 

LB CHEVALIER. 

Je le crois bien : ce sont les petites-maisons 
que cette maiaon-ci; il faut en sortir an pins 
vite. 

M. BBaRARD. 

On se moq[ae ici de moi , je pense. 

ARCiLIQUE. 

Pour le peintre et le jardinier, ce sont des es- 
peces de fous asses agr^ables. Si yons vonlei 
bien, mon oncle , nous les emm^nerons avec nous. 

LE CHEVALIER. 

Volontiers, ma ni^ce* 

l'oliye. 
Nous divertirons ces dames dans le voyage, 
monsieur. 

\ le chevalier. • 

' J*ai Ik mon carrosse ; aliens , venes. 

M. BERNARD. 

L*on pretend ainsi, malgrd moi... 

LE CHEVALIER. 

Doucamentf 8*il vous plait , monsieur Bernard : 
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votre fblie me paroit dangereiise, vous demeu- 
rarez tout 8^: aait je Toas ferai gander a vue, 
en atteDdant qa on Totis enferme) ou que rotre 
bon sens yous revienne. 

Qnoi! An£[^lique... 

ARG^LIQUE. 

Adien, noiisieiir ; je.-snis biea iikchie de votre 
aocnd«M ; aous noos reyerroas cpand- vou^ serez 
pins Mge. 

Ma pauvre Lisette, empeche que... 

LI8ETTE. 

Jttsqa*aa revoir. Monsieur, quand sa folie le 
prendra, recommandez qn'on ne le batte point; 
il Tient d'en avoir assez, je vous assure. 

M. BERKABD. 

Quoi ! tout le monde m^abandonne ! 

DOBANTE. 

Vous ^tes persuade de mon zele et de ma fide- 
lite, monsieur; je vais suivre votre maitresse, et 
je vous promets de I'entretenir toute ma vie dans 
les boos sentiments qu*elle a pour vous. 

M. BERNARD. 

Horn, je creve! 

• LOLIVE. 

Je iaisse votre jardin en bon ^tai. Souvenez- 
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*.• -vous qaelquefois de moi, je yous prie : ne donnes 
jamais de coups de bUton ^yos jardiniers; ces 
marands-1^ savent les rendre. 

M. BERNARD. 

Ah , mon pauvre Lucas ! je . perds Ang^qae , 
que deviendrai-je? 

. LUCAS. 

Bon! Palsaugu^, que voulez-yons faird?Ilsoiit 
beau dire , je ne sommes pas fous ; je sommes les 
sots ; et si j'avions ^pous^ ces deux caro|rQes-la, 
je Taurions 4t6 bian dayanta^e. 



Fin DU TUTBIJR. 



LESVENDANGES 

DE SUR^NE, 

GOMfiDIE EN UN ACTE, 

Rapr^s<mt^ poar la premiere fois le 1 5 octobre 

1695.. 



r 



h 



PERSONNAGES. 

M. THOMASSEAU. 
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Madame DESMARTINB, tante de Qitandre et 

d'Angelique. 
ANGl^IQUE/soeur de Ciitandre. 
Madame DUBUISSON, cousine de Thibaut. 
M. VIVIEN, provincial. 
BASTIEN, son cousin. 
LOBANGB, anu de madame Dnbniston. 

VEEfDANGEURS Ct VekDANOEUSES. 



La sc^ne est a Sur^ne. 



LES VENDANGES 

DE SURENE, 

COMfiDIE. 



SCfiNE I. 

M. THOMASSEAU, THIBAUT. 

M. THOMAS8EAU. 

Oh 9a, moD pauvre Thibant, aie an pea Toeil 
a tout, mon enfant, et prends garde qa*ilne se 
fasse aucun deg^t dans la maison. 

THIBAUT. 

Mais,palsangae, monsieur, comment Tentea- 
dez-vous done ? Vous n'avez qa*an arpent de vigne 
h. Surdne pour tout potage; et je crois, Diea Ae 
pardonne, que la moitie de Paris yiendra chez 
voasenvendange. Sur ce pied-la ,je n*avons que 
faire d*aller au pressoir, et j'aurons nos fdtailles 
de reste. 

M. THOMASSEAU. 

Paix, tais-toi ; j*ai mes raisons pour faire tons 
ce&pr^paratifs, et je suis k laveille de conclure 
une bonne affaire. 

• a. '9 
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THIBAUT. 

Oh ! je ne idis plusrian. Je m*eConiiois aussi qae 
vous fissiais les honneurs de votre maison de si 
bon coura^re ; car vous ^tes nn taotinet ladre de 
▼otre bon naturel : mais , baste , il n*est chere que 
de vilain,comme ondit; et quand yous vous y 
boutez une fois, tout va par ecuelles. 

H. THOMASSEAU. 

Que dirois-tu , si j*allois me remarier, ThiKant? 

THIBAUT. 

Yousremariier, monsieur! bon! queu conte! 

V. THOMA88CAU. 

Ce n est point un conte y c*est une T^ite. 

THIBAUT. ' 

Yous vous gausses , monsieur; 9a ne pent pas 
dtre. 

M. TBOMASSBAU. 

Gela est , te dis-je. 

THIBAUT. 

Mori^ue, tant pis ; vous etes done bian incor^ 
ri((ible? 

M. T-BOMASSEAU. 

Comment, que veux-tu dire? 

THIBA.UT. 

Yous avei d^ja eu deux femhies qui vous avont 
Cait enrager. La premiere etoit diablesse , parct*- 
qu'alle ayoit trop de vertu. Yous avee fak le dia» 
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ble avec Tautre, parcet^n'alle n'en avoit pas 
assez. Queulle espece de femme yoalez^yoiis en* 
core prendre? 

M. THOMASSBAV. 

Laplus jolie personne da monde ; donee, hon- 
n^e, spiritneUe. 

THIBArT. 

Horn ! je crois bian qne vons le Tondriais ; mais 
c'est nn animal bian rare qu'une femme comme 
9a. Je ne dis pas qu'ilVy en ait queuqn'nne; mais 
je ne crois pas qu'on vous la garde. 

M. THOMASSBAU. 

Tu cbangeroisde sentiment, si tu avois yu celle 
que j'aime. 

THIBAUT. 

Acoutez : faites- !a-moi voir avant qne de la 
prendre ; je vous en dirai ce qui en sera tout a la 
franquette. Voycz-vons, nous autres paysans des 
environs de Paris, je nous connoissoivs mieux en 
femraes que personne ; j'en voyons tant de tuutes 
les fa9ons.Cest, morgu^, une marcbandise bian 
trompeuse. 

M. THOMASSEAD. 

Tu la verras, et d^s aujourd'hui elle doit venir 
ici faire vendange. 

THIBAtJT. 

Tentends bian ; c'est pour elle que la Ute se fait. 



\ 
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M. tho'masseau. 
Justexnent. 

THIBAtJT. 

Je bonte d*abord le nez dessus, n*est-ce pas? 
Mais 9 8*il vous plait, monsieur, en tous char- 
geant de rembarras d'une femme, ne tous de- 
chargerez-Tous point de sti de votre fille : alle 
est en age d'etre mariee; et quand une poire est 
mure, si oni^e la cueille, alle tombe d'elle-mdme, 
comme yous savez. 

M. THOMASSEAU. . v . 

Je songe aussi a marier ma fille, et le mari que 
je lui destine devroit etre ici; je Tattends de jour 
en jour. 

THIB.AUT. 

Etquel acabit de mari lui baillez-vous, s*il vout 
plait ? 5*il n'est pas a sa fantaisie , alle en prendra 
queuque autre avec sti -la; et s*ils se'trouTont 
deux maris pour un,'liem, 9a fera da grabuge. 

M. THOMASSEAU. 

Mariano est une fille bien elev^e , qui fera tou- 
jours tout ce que je voudrai. 

tHIBAUT. 

Alle est une fille bien elev^e ; mais alle est une 
fille , et j*ai queuque opinion qu'alle a queuque 
jeune'dr6le dans la fantaisie. 
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M. ^TBOMASSEAU. 

El epki t*a lak preadr^ cette (^mbm>d44? 

TniBAfTT. 

Oh ! je sois un fate compere , Tojeee* Toat. II 
Tiant r6der ici^^epiiis que tous y ^tes, od jeane 
gars de Paris. 

£t tH crdis <|ae «'est pour ma fiUe? 

TBISAOT. 

Eh ! pargn^ o«i ; c*«st 4*'elle on de moi qu'il est 
amoarenx. 

Iff. TBOMASSEAU. 

0)mmenty amonreuxdetoi? " 

rpaiBAi^f'. 

Dis qu*il me voit, U n^ sak sur quel pied dan- 
ser; il me fait phis de meine^, plus de ctonCor- 
sioDS , plus de r^rereaoes q«'^ elle-m^me. 

«. T1IOMASSSA47. 

Ta ne sais ce quetu dis; to ptnls Fasprit. 

THIBAITT. 

Je ne pards point Vesprit. Aco«tez : comme je 
sis dans la maison , il ne cherche paiit'-etre qtt*^ 
faire coDnoissante; oarposir avec madenoiselle 
Mariane, la ceciBoissanoe est d^faite. 

M. THOHASSEAU. 

n a fait coniMi&MaiMe aree mafiUe? 

19. 
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THIBAUT. 

Oh ! pakanguenne, oui. Us Tavont commencee 
des Paris , je gage , e% ils la contiouont ici par-^ 
dessus les murailles. 

M. THOMA8SEAV. 

Par-dessus les murailles? 

THIBAUT. 

H est toutes les onits j comme un Jiibou , dans 
la petite melle an bout du jardin. 

M. THOBIA68EAU. 

Eh bien ? 

THIBAUT. 

£t mademoiselle Mariane grimpe comme ane 
chatte tout le long du treillis de la palissade« 

M. THOMASSBAU* 

Eh bien? 

TMIBAUT. 

Eh bian ! alle s'ac<»te sur le haut de la mu- 
raille, etla chatte etle hibou jasont toos deux 
comme des marles. 

M. THOMASSKAU. 

Est-il possible? 

THIBAUT. 

[1 faut bian qn'il soit possible 9 car je les ai 

i. 

M. THOMA8SEAU. 

St ne les'as-tu point entendus ? 
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THIBAVT. 

Oh , que si fait ! 

M. THOJf ASSEAU. 

£t que disent-ils ? 

THIBAUT. 

Tati^u^, de jolies chases! AUez, aliez, ils 
avont la laogue bian pendue; et si par aventure 
le jeune dr6le viant h. grimper aussi de son c6t<^ ; 
enfin , que sait-on , la poire est m4re , et leg en* 
fants de Paris aimont bian le fmit , prenez-y 
garde. 

M. THOMASSBAU. , 

Tu as raison, je ne puistrop me h^ter de la 
marier. Pour rompre le cours de cette intrigue, 
je m'en vais lui parler un pen, et sayoir d'elle... 

THIBAUT. 

Bon ! est-ce que vous eroyez les filles assez 
sottes pour conter a leurs p^res leurs petites fre- 
daines ? elles ne sont , pargue , pas si mai apprises; 
Laissez-moi tout dou cement li tirer les vars du 
nez; je la ferai bian donner dans le panniau , et 
je vous dirai tout, ne vous boutez pas en peine. 

M. THOMASSEAU. 

Fais done, Thibaut, et me rends un compte 
1)ien exact. C'est aujourd'hui qu*on m'a promis 
d*amener ma maitresse; je vaiS), en me prome- 
nant, au-devant d'elle jusquau bois de Bou- 
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logne : toi, va faire untottr aux vigaes, et vois 
si nos yendangeurs... 

THIBA.UT. 

Allez, allez, allez, monsiear, et laisseE-moi 
faire. Je ne sais ce que 9a vent dire , mais il m'est 
aris que j*ai plus d'esprit que monsieur Thomas* 
seau. Oh! pour 9a, oui, j*ai meiUear ju(reiiient. 
ie ne suis pourtant qu'un paysan ; mais il y a 
yinjrt ans que je le sers et que je'me moque de li, 
et il ne m'en ftroit, morgui^, pas accroire seule- 
ment un quart d'heure. 

SCfeNE II. 

CLITANDRE, THIBAUT. 

CLITANDBE. 

Vivrai-je encore long-temps dans la contrainte 
oh je suis depuis quelqiies jours ? 

THIBA13T. 

Voila notre amoureux. 

CLITANDRE. 

Est-il possible que la liberte de la csrmpagne 
et Toccasion des vendanges ne me 'fourniroot 
point les moyens de m'ihtroduire dans la maison 
de Mariane ? * 

THIBArT. 

II a la meine d' avoir bonne bourse , et notre 
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conrioissance ponrroit aroir de boDoes mj*^^ 

CLITAHDRB. 

Si le jardinier encore etoit cThamear an pea 
-traitable; mais c est no maroUfle. 

THIBAUT. 

11 parle de moi. 

GLITAHDRB. 

Le Yoil^ Itti-m^me. 

THIBAUT. 

II m*aper9oit. 

CLIT ANDRE. 

L*abordcrai-je ? 

THIBAUT. 

Oh! s*il ^en lient aux reverences , il ny a rian 
a faire ; je n'entends pas les meines. 

CLITANDRE. 

Je sais votre serviteur, monsienr le jardi- 
nier. 

THIBAUT. 

Je vous baise les mains , monsieur de la petite 
rnelle. 

• clitahdre. 
Je sui^ d^convert, tout est perda. 

THIBAUT. 

Comment vons en ya ? n'etes-vons point enrha- 
m^? Le tent de bise a souffle cette nuit, et 9a ne 
▼ant rian ni poar ia yigne ni pour les' amourehx. 
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CLITAVDnl^. 

Si vous 4tiez de mes amis , la bise m*incoinmo- 
deroit an peu moins , monsieur le jardinier. 

THIBAUT. 

Tentends votre affaire ; je n*aurois qu'i vous 
ouvrir la porte et vous faire un bon fed dans mon 
taudis, vous y causeriais plus chaudement que 
dans la petite ruelle. 

CLITANT>RE. 

Vous seriez un homme adorable,'d'^tre un peu 
dans mes int^rets. 

THIBAVT. 

N'est-il pas vrai ? 

clitaudbe. 
Je vous devrois la vie.' 

' THIBAUT. 

Oui-da ; d'etre corame 9a les nuits dans cette 
petite ruelle, 9a pourroit bian vous faire malade. 

SCfeNE III. 

CLITANDRE, MARIANE, THIBAUT. 

M A R I A N E. 

Je te cberchois , mon pauvre Thibaut, pour te 
faire une confidence dovi depend absolument... 

THIBAUT. 

Ab! vous vel^? je parlions de vos affaires. 
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mariahe. 
Quoi! ditandre, vons parois8ez en ptein joar 
ici ? Si Ton yous yoit dans le Tillage,.. 

CLITAKDRE 

19e craignez rien ; la saison des vendanges y 
attire aujourd'hui tant de monde... 

THIBAUT. » 

Allez, allez, on n*y coanoitra pas k la meine 
ceux qui auront passd la nuit au clair de la liine. 

HARIANB. 

AhjThibaut! 

THIBAUT. 

Je Savons de ▼os'fredaines, comme yous yoyez. 

IIARIAHE. 

Je ne me plaignois que de yotre pen de ma- 
nagement, je ne sayois pas que yotre indiscre- 
tion... 

GLITAHDRB. 

Je n* ai point parl^ , beUe Mariane... 

THIBAUT. 

Oh ! pai^ruenne, il ne m*a rian dit ; mais j*ai vu : 
et quand il seroit un tantinet jaseux , yela une 
belle affaire ! 

GLITAHDRE. 

Auix)is*je tort de youloir le disposer a nous 
rendre senrice, et de chercher les moyens de vous 
yoir plus souyent ? 
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THIBAUT. 

£t plas a son aise. U n'est, morgu^, pas s^t ; il 
aime ses commodites , voyez-vous , et il na pas 
tort ; il vaut bian mieuz faire Tamour de plain- 
pied dans la maison, que de haut en bas par-des- 
sus la palissade. 

« CLITAKDRE. 

Thibaut parle en homme de bon sens. 

.HA.niANE. 

Oui ; mais n*avions-nous pas r^so^u qae tous 
iriez passer les jours*a Paris ? 

CLITANDHE. ^ 

G'est r amour qui me retient ici. 

MARIAKE. 

Que vous reviendriez toutes les nuits, et que 
vous engageriez, a force d' argent) le maitre da 
bac a etre discret? 

CLITANDRE. 

Je n ai rien epargne pour cela, je vous assure. 

THIBAUT. 

Oh ! il ne sonnera mot , il est bon homme ; mais 
pour ce qui est de moi, je sis diablement babil- 
lard, je vous en avartis. 

MARIAHE. 

N'etions-nous pas demeur^s d'accord que je 
parlerois a Thibaut de la passion que nous avons 
Tun pour Tautre. 
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Q«'il aoas ivenmiiA ^boe «a cbamlnc? 
CXI T *.>-]> jtz;. 

Et qa^UneparicnMcdena) ajmoopm? 

n est wai, now mmuues tKiii»«it» de tout 
cela. 

Oui : mais, iiioi]g;»e%4e gimi «8t^ gue je «ni« 
conyena , moi ? 

Derien eaeore^miut* M ivm Hem ^me tm 

vieDnes des m^ae* dU»t«« .^ae aow. 

TaiSACT. 

Non,palsangii^, je n'en ferai rieti. 

GLITAKDRE. 

Ge sont des mesures que notis avoii* pnsPK 
2- jn 
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THIfeAVT. 

Tentends bian : maisfe sis plus malais^ k gou- 
▼erner que le maitre du bac, je voas en avertis. 

M A R I A » E. 

Tiens, voUk une inontre d*or que je te donne. 

THIBAVT. 

Oh ! non , tati^ju^ ^ je ne veux rian de Tons. 

M ARIANE. 

Comment done ? 

THIBAUT. ■* 

Quand il y a queuques frais k faire en ajnonr , 
il faut que ce soit le monsieur qui paie, h moin^ 
que la madame n#soit vieiile. Dans les Tillages 
d*autour de Paris , je savons les regies. 

GLITAKDRE. 

Je vous dis que Thibaut est un homme d*e8prit. 
Tiens , voila une bourse ; il y a dedans vingt 
pistoles , tu n*as qu*^ I'puvrir et prendre tout ce 
*pie tu Youdras. 

THIBAUT. 

Oh, monsieur! 

GLITAKDRE. 

Comment? 

THIBAUT*. 

II n y a point den^cessit^de Touvrir, jelaveux 
tonte. 
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GLITAHBRB. 

■i 

Tu 11*89 qak la garder , je te la donne. 
II est homme d'esprit , vous ayez raison. 

TBIBAUT. 

Nous vela done d'accord a present, je serons 
troi^ tetes dans le meme bonnet; acoutez, voos 
n'avez pas mal fait d*y fourrer la mienne. 

MARIAVE. 

Nous pouvons compter sur ton sele et snr ta 
discretion ? 

THIBAUT. 

Oh ! pour eel a, oni, la peste m*etouffe, je ne dis 
jamais riau : vela i^otre pere qui va se remarier , 
par exemple ; it viant de me le dire , est-ce que 
je Yous en ai parle ? 

MAHIARB. 

Mon pere va se.remari^l 

THIBATT. 

Que cela ne vous chagrine point , il vous ma- 
riera itou. II attend ici aujourd'hui son gendre 
et sa maitresse. 

CLITAItDRE. 

Que nous dis-tu la ? 

THIBAITT, 

Pargu^, ce qu*ilm'a die. 



A 



a32 I.ES VENDANGES DE SURENE. 

M4RIANE. 

Je yous en avois averti, Glitandre, yous ne 
m'avez pas youlu croire. 

CL1TANDRE. 

Quelle apparence que votre perevonsfit ^pou- 
ser un homme que vous n^avez jamais vu, qu*il ne 
connoit pas lui-meme ? 

MARIANE. 

Cest le fils d*un de ses anciens amis le bailli de 
Gisors : il y a pres d'un an qu'il me menace de ce 
mariage, etvoil^ ses menaces a la yeille d*^re 
accomplies. 

CLITANDRE. 

II faut en empecher TeffA. 

M A R I A K E. 

Comment s*y prendre , Thibaut ? 

THIBA1TT. 

II faudroit, pour bian faire , que vous eponsis- 
iez sti-ci , et que vous nepousissiez point sti*U. 

MARIANS. 

Qui , justement. 

THIBAUT. 

Acoutez ; ca est difBcile, mais pourtant 9a B*est 
.Vest pas impossible. 

GLITANDRE. 

Ne pourrois-tu point nous aider a trpuver quel- 
quemoyen?... 
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THIBAUT. • 

Oh ! poor 9a, non ; je n*y entends (roatte. Mais , 
attendezl . • Eh ! oni. . . justement, vela Votre affaire. 

MARIAHE. 

Quoi? 

THIBAUT. 

Oh! palsangue, vous etes plus heureuz que 
sa^^es ; j'ai ane couseine dans le Tillage, qui sera 
bien notre fait. 

CLITAKDRE. 

Comment? 

THIBAtJT. 

(Test nn grosse madame, au moins , et ce sont 
les manages qui avont fkit sa fortune. AUe en a 
tant fait, et9a sans cure ni tabellion! alle n*y 
charche pas tant de fa9ons ; aussi alle a la presse. 

MARIANE. 

Il'extravague, avec sa eousine. 

THIBAUT. 

Non, mor£pi^, je n*extravase point. Rentres 
dans la maison seulement; j'stUons ensemble char- 
cher la couseine, et mettre les fers au feu : ne vous 
boutezpas en peine. 

mariahe. 

N'epargnez rten , Glitandre, pour detonrner le 
malheur qui nous menace, et songez que mon 
bonheur depend enti^rement du vdtre. 



ao. 
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SCfeNE l\. 

THIBAUT, CLIT ANDRE. 

THIB4UT. 

Tatigu^, vela un friand morceau. 

CLITAKDRE. 

Ne perdons point de temps, allons prendre avis 
de ta cousine. 

THIBAUT. 

Allons, venez. £h ! par(];ue,la vela : c est qneu- 
que bon vent qui nous la souffle envars ici ; j'au- 
rons bonne issue. 

SCfeNE V. 

s. 

MADAME DUBUISSON, CLITANDRE, 

THIBAUT. 

CLITANDRE. 

Comment! eb, c*est madame Dubuisson, je 
pense ? 

thibatt: 

Oui, justement; cest son nom de Paris que 
sti-Ia ; et la grosse Gato , c-est son nam de village. 

M^e DCB13I6SON. 

Je ne me trompe point , c est C^itandre. 

CLITANDBE. 

Ma chere Dubuisson , que je t*embrasse ! 
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THIBADT. 

Cette conseine-la co/inoit toot le moode. 

M"^ DDBUI8S05. 

fionjour, coasin. 

THIBA.UT. 

Votre yalet, coaseine. 

CLITANDRE. 

Que je sois heureux de te reDContrer dans ce 
pays-ci , ma chere enfant ! * 

lime DUBUISVOV. 

Peut-on Toas y rendre quelque service? 

THIBAUT. 

J^allions yoqs charcher pour 9a , je Vous ]*ame- 
nois^et je ne savoispas que vous fussiais si bons 
amis. 

M™« DUBrissoir. 

Eh, Traiment! c*est le neveu de madame Des- 
martins. 

THIBAUT. 

De cette belle madame qui a M tout ce prin- 
temps cbeuxYOUS? 

CLITAVDRE. 

Ma tante a pass^ le printemps chez toi? 

H™ DUBUI8SON. 

' Elle y a ^t^ qoinze jours ou trois semaines k 
prendre du lait, monsieur. 
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TfitBACT. 

Bon , pahangoe, dii lait ! voiis toqs ^aosseE de 
nous : alle y prenoit bien db bon vin de Cham- 
pagne , que de bian (j;ros m<ni8ie«ii apportiont 
de Versailles. A la verite, dres que son mari la 
venoit v6ir, alle etoit toujoars malade; qaandil 
n*y ^toit plus, tatigue, qa'aile se portoit bian! 
Oh! je ne m'etonne plus que vous «oyais si fort 
ainoureux, vous ^tes de bonne raee. 
gime nuBi^issoir. 

G'est an extravagant; ne prenezpas garde a ce 
qu*il dit. 

CLITANDRE. 

Ce sont les affaires de men oncle , madame 
Dubnisson, ce ne sont pas les miennes. 

THIBiiUT. 

C'est bian dit, je ne sommes pas ici pour 9a, 
j*y sommes pour notre compte. 

M™« OUBUISSON. 

Ce ne sont pas les vendanges ^i vous attirent 
a Surene ; c'est Tamour qui vous y amene- appa- 
remment. 

CLITAKDRE. 

Oui, ma ch^re madame DabiiiMo)t», Yoas voyez' 
le plMs amoureux de tons les hommes. 
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M»o nuBUfSson. 
NVst-ce point mademoiseUe Thomasseau k qui 
Yous en voolez? 

TlirBA'CT. 

^a n*est pas malais^ k deviner, paisqne je 
sommes ensemble. 

CLITAVDRE. 

CTest elle-m^me que j*adore. 

M«»« DUBUISSON. 

Vous n* etes pas seul ici pour elle ; il y a chez 
moi un de tos rivauz, je vous en avertis. • 

C LIT ANDRE. 

Un de mes rivaux? 

m™« dubuissoh. 
Et qui yient pour Fe'pouser roSme ; il en a pa- 
role de son pere. 

CLITANDRE. 

Cest Iliomme en question, ce gendre qu'il at- 
tend. 

TRIBATTT. 

Ga se pourroit bien ; il faut que ce soit li-m^me. 

clItahdre. 
Ah, ma ch^re Dubuisson ! je suis perdu, si nous 
ne trouvons moyen de rompre ce manage. 

M»« D1IBI]I8S01f. 

Que faire pour cela ? Je le voudrois de toutmon 
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coeur. Tai toujours ^t^ de vos amies, et je ne con- 
nois point ce ni{^and-lk : c'estnn provincial que 
la maitresse des cuches m*a adressi^, parcequ il 
n*a point Toula d'abord aller chez son beau-pere; 
il ne I'a jamais vu, non plus que sa maitresse. 

THIBA13T. 

Je sayons tout 9a. 

tLlTAKDRB. 

Ne pourrions-nous point berner ce faquin-la ? 

ypoe nUBTJtSSON. 

G*est nne figure assez bet-nable. 

CLITANDRE. 

Le rebuter de son mariage, d^goiiter de lui 
monsieur Thomasseau , et le renvoyer a Gisors 
avec les ^trivi^res? 

THIBAUT. 

Morgue , que c'a ^i4 bian pense ! 

Mn»« DtJBUtSSOV. 

L'execution est difficile. Yotre Lolive n*est- il 
point ici? 

CLITANDRE. 

Non , je suis seul , et je n*ai personne. 

M°»« DUfiUISSOV. 

Mortde ma vie! nous aurions bon besoin de 
lui, c'est un joli homme, et notre provincial en- 
tre ses mains auroit etd bien regale. 
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Cela n*est pas anl kmrt^tm'^ maut twia. urn -iOlSx 
pas. 

TSfB tfrv^ 
Je m en wQaa^ta(i^imm%lnmat*m. ^lirW^mnr (*/ui^ 
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SC£5£ VL 

MADAME DrBriSM»3l^f CLITi&91Vl;C. 

Oh 9a , BM cbere PMbwincwiy je aTai rica «le 
cache pour toi. Je ne roale dans le l ao a J e depais 
qnelque temps <fae par an ezoes de sairoir-foire : 
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les affaires de ma famille sont terriblement de- 
rangees, cemariage-ci peut les retablir. J'aime 
Mariane, elle est riche^ Taffaire est serieuse; il 
De faut pas la manquer, tu seras contente. 

M»»« DUBUISSON. 

Que poavons-nons mettre en usage pour cela? 

CLITANDRE. 

Gommen^ons par ^carter le provincial, etga- 
gnons du temps. 

M»« DUBUISSON. 

Si nous avions quelque habile fourbe qui put 
nous aider encore, je r^pondrois bien...Oh ! par 
ma foi^ vous etes ne coiffe, en roici an que le 
has'ard nous adresse le plus k propos du monde. 

SCfiNE VJLI. 

CLITANDRE, madame DUBUISSON, 

LORANGE. 

CLITANDRE. 

Eh , comment ! c*est monsieur de Lorange , le 
plus habile empoisonneur qu'il y ait a Paris. 

LORANGE. 

Eh! serviteur, monsieur Glitandre : eh! com- 
ment vous en va? 

M«« nUfiUISSON. 

Vous conooissez mon compere Lorange? 
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CLITANDRB. 

Cest an de mes intimes. Eh ! que diantre viena- 
ti:| faire ici? 

LORASGE. 

Voulez-vous que je vous parle franchement ? Je 
ne le dirois pas k d^autres ; mais k ma comm^re et 
k vous... 

una DUBDiSiOV. 

II amine quelque petite grisette en yendauge k 
Sur^ne, je gage. 

loraugb. 

Non , par ma.€oi , je viens faire emplette 4e bon 
Tin de Champagne. 

CLlTAHDRlE. 

Emplette de bon yin de Champagne k Sur^ae ? 

LORAlfGE. 

Oui parbleu; ^ous sommesplns de trente ^ 
Paris qui tirons nos Tins de Champagne de ce 
pays-ci, et nons allons chercher les Tins de 
Bourgogne par-delil l^tampes. 

MB« DDBBISSOV. 

Mon compere Lorange est de bonne foi , cqmmif 
Tous Toyez. 

G|.|TABrDRB. 

Tu es nn effront^ maroufle. 

LORANGB. 

Oh I ne vous iTIicbes point ; vous i^e buTex point 
a. 31 
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de ces bons vins-U , vous autres ; on n*eii donne 
qu*^ Ceux qui les paient le mieux, et qui s*y con- 
noissent le moins ; a de petits maitres. de Paris , 
par exeraple, a des fiUes de quality de leal* con- 
noissance , a des enfants de famiile qui prennent 
k credit, a des abb^s qui font porter des soupers 
en ville : il faut bien que tout passe. 

CLITAJfDRE. 

Tu en as bien fait passer ranneedemi^re k ce 
petit homme-la... 

LORAHGE. 

Qui? 

GLITANDRE. 

Ge petit hoinme'a grande pemique, cet ap- 
prenti magistral qui faisoit son cours de droit 
chez toi , et qui donne a present des audiences 
dans Tamphitheatre de I'Operat. ' 

LORANGE. 

' Je ne sais qui vous voulez dire. 

M™« DUfiUlSSON. 

n y en a tant comme cela dans le monde, que 
nonsieur de Lorange ne pent pas se souvenir qui 
'est. 

CLITAADRE* 

Et comment gouvernes-tu ce grand inutile, qui 
a Fair si determine ^ qui attend que la paix soit 
faite pour se mettre dans les mousquetaires? 
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LORANGE. 

n me doit de Fargent, mais il se deniaise. La 
peste! il soupe qaelquefois chezla veuye d'un 
partisan qui a arrete^ses parties. 

Mm« DUBUISSOV. 

Gela est heureux, des parties arretees! 

LORANGE. 

Quand il vous plaira, vons qui avez tant d'a- 
ventures, yous vous acquitterez de la meme ma- 
niere de huit cents francs que vous me redevez. 

CLITANDRE. 

Moi? je ne t*en paierai que la moitie; tu m*as 
fait boire du vin de Surene. 

Mme D1]BT7ISS0ir. 

Nous avons affaire de lui , ne lui rabattez 
rien. 

LORANGE. 

Je me donne au diable ; ce seroit conscience. 

M™e DUBUISSON. 

Qu*il nous aide a faire reussir votre affaire 
seulement, vous serezbient6t quitte, sur ma pa- 
role. 

LORANGE. 

Parbleu, de tout mon coeur; de quoi s*agit-i]? 

M™« DUBUISSON. 

II s*agit de tromper un pere, et de berner un 
sot. 
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CLITA.tTliRfi. 

De ^e faire epouser utie fiU^ riche et jofie> et 
d*Stre pay^ de ce que je te dois. 

XORAMGE. 

II ny a rien que je ne fasse, vous n avez qo'a 
dire. 

M»« DUfrUlSSDH. 

Voici voire rival, all^z rejoindrd ThibaUt : voos 
avez totts trois de Tesprit, vous concerterez en- 
semble ce qu'il faudra faire ; et pour moi , je vous 
livre votre homme dans quelque panneau que 
Vous puissiez lui texfedre. 

SCfeNE VIII. 

MADiLMB DUBUISSON, VIVIEN, BA8TIEN. 

VIVIISK. 

Allons, B^stien, ne me quittez pas et marchez 
'en derri^re moi : vous 6tes mon laquais, au 
lins. 

BAStlEN. 

A^a,^ votre laquais, monsieur "^^vien! je sis 
tre cousin', ne vous. en deplaise, et quoique je 
jis rouge vdtu. 

VlVlEK. 

Oui, vous ^tes mon cousin a 6i9ors;maisa 
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Paris et chez le beau-pere, vous serez mon la- 
qpais , eDtendez-vous ? 

BASTIEN. 

Oai,mon cousiD. 

VIVIEW. 

Qui , mon cousin ! II faut dire , Oui , monsieur. 
»Ge bendt-la ! 

BASTIEN. 

Eh Lien ! oui, monsieur, je le dirai, mon cou- 
sin Vivien. 

VIVIEW. 

\oilk un petit fripon qui me feroit quel que af- 
front; il vaut mieux que j'aille sans laquais chez 
le beau-p^re. Rentrez, ne sortez point que je ne 
sois revenu. 

BASTIEN. 

Non , non ; je m'en yais tant seulement panser 
nos cayales, et je les menerai boire, mon cousin 
Vivien. 

SCfiNE IX. 

MADAME DUBUISSON, VIVIEN. 

time DUBUlSSOtf. 

Vraiment, monsieur, vous avez la un petit 
domestique hien affectionne et qui a bien soin de 
vos montures. 

VITIEN. 

Ahl bonjour, madame: c*est uo petit gneuz 

ai. 
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dtt pays qae j^ai amene k Paris pardhstriti^, pour 

le d^niaiser seulement. ^ 

M«« DUBUISSOH. 

Gela est bien lovable d*avoir aiasi de la c:haritd 
pour V09 parents. 

VIVlEll. 

Oh ! il n est mon parent que de fort loin. Cest 
le petit-fils de la filie d*un batard, qui etoit le fils 
d'une batarde de notre £amiUe. 

Mn« DOBUiSSOlf. 

V<m1A one belle |;eni^alogie ! 

, ▼lYIBK. 

Yons voyez bien qu il n est mon cousin que da 
c6t^ l^auche. Nous peuplons beaucoap da c6t^ 
gauche, nous autres. 

Je voBs en £^Ucite* 

VIVIEN. 

Cest pour m*emp^cher de peiipler comme 9a 
le mon pSre m*envoie a Paris , et qu*il me marie 
) si bonne heure ; car je n'ai encore que trente- 
lit ans, afin qae vous le sachiec. 

Wm DUBUISBON. 

Cest le bel dge pour Se mettreen in^a^e. 

VIVIEK. 

Comme il n*y a pltls qae moi de m^le l^timt 



dans la maison de La Ghaponnardiere , on vent se 
d^pdcher d^avoirde la race. 

On a bien raison de ne pas laisser p^rir nne si 
belle famille. 

ViVttir. 

Cest une des bonives de la pro^nce , voyez- 
rons ; nous avons eu tout de suite quatre bailUs 
de Gisors , et autant de medtoins , tons de pdres 
en fils : eel a est beau, madaibe. 

M">« DI}BniS8t>9. 

Comment, beau 1 je n« Aatiie rien de plus noble. 
MonsiearTkotnasseau sera bten heureux d* avoir 
pour-^endre ntonsieor Vivien de Lft Ghaponnar- 
diere. 

VIV1«». 

Sa fille est-elle jolie , madame? J*aime les joMes 
filles. 

B^* 1>tfB0I&0Otr. 

Vous en jugerez par vous-mdme. 

VivlSir. . 
Elle est sage, au moins? Gatr on dit qu*a Paris 
les filles sont diablem^nt ^illardes. 

■»B BfjBUlSSOH. 

Mais k Paris, comnfe dans votre famille, on 
people quelquefois dn c6t^ gauche. 
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SCfeNE X. 

MADAME DUBUISSON, VIVIEN; LORANGE, 

en name. 

LORAVGE. 

Bonjoar, madame DulsuissoD. 

YITIF.R. 

Voila une fig^ure assez dr6le. 

M*ne DUBUIS^OR. 

Cest Lorange , je pense. 

LORAHOE'. 

On m*a dit que mon petit marl de Gisors ^toic 
chez vous, madame Dobuisson. Pourquoi ne me 
vient-il done pas voir, cet animal-la? yoila un 
plaisant sot ! Oh! que je m*6n vais lai apprendre 
k vivre 1 

Mm« DUBUISSON. 

AUons, monsieur, voila votre maitresse, sa- 
Inez-la done. 

VIVIBW. 

Comment, madame I 

Mn« DUBUiSSOV. 

Cest mademoiselle Thomassean ^que yoas ve- 
nez ^pouser.. 

VIYIEN. 

Quoi! ce Test la? 
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M«e DU.BVIS80V. 

Mle-mdme : abordez-la doDc. 

VIVIEK. 

Vous vous moquez de moi. 

LORAIIGE. 

Qui est cet origina1«la, madame Dubnisson? 

M™« DUBUISSOH. 

Cest votre petit mari de Gisors, monsiear 
Yivien de La Chaponaardiere, que je vous pre- 
sente. 

LORANGE. 

Ah ! le plaisant visage 1 11 faut done que j*e- 
pouse ce gobin-la? Quel animal! quel brutal! A- 
t-ilune langue? sait-il parler, cepauvrebenet? 

VIVIEN. 

Elle est folle , madame : comme elle me traite I 

Mine DUBUISSOV. 

Les filles de Paris sont vives, comme vous voyez; 
et c'egtbien autre ckose qnand elles soot femmes. 

LpRANGE. 

Eh bien! me fera-t-il honn^tete? me fera-t-il 
compliment? c'est une buche^je pense: je ne 
veux point d*un mari comme celui-lii , il ne remue 
non plus qu*une sonche. 

M»n» -DDBOISSOIf. 

Elle a raison ; demenez-vous done un peu , par- 
lez-lui. 
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VIVIEW. 

^ Qae Toolez-Yous que je lai dise? A denxde jea; 
si elle ne veut point de moi, je ne veux point 
d'elle. Adiea, mademoiselle Thomasseaa. Hola, 
eh! fiastien, bride nos betes. 

LORAKGE. 

Non, monsieur de Gisors, non, vous ne par- 
tirez pas comme cela; il faut que tous voyiez 
mon papa Thomasseau auparavant : voire mine 
le rejouira, c^r elle est fort dr6le. 

TIVIES. 

Parblen, la y6tre est plus ridicule que la 
mienne ; je n*ai ni suros ni malandre. 

LORANOE. 

Vous etes un peu tortn bossn : mais on vous 
redressera, ce n est pas une affaire. 

VIVIEN. 

Redressez-vous vous-meme le corps et Tesprit 
avant que de parler des autres. 

LORAHGE. 

Que je me redresse, moi? moi, que je me re* 
dresse ? Que veut-il dire , cet impertinent-la , ma- 
dame Dubuisson? Je lui pourruis bien donner de 
mon baton sur les oreilles. » 

M«»e DUBUISSON. 

£h! mademoiselle, ne vous emportezpas; c'est 
un provincial , qui ne sait ce qu il dit. 
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LORANGE. 

Patience, patieuce, quil in'epouse; je le frot- 
terai bien quand je serai sa femme. 

VIVIEN. 

Oh ! par ma foi, je lui perinets de m'assommer 
si cela arrive. 

SCfeNE xi. 

» 

MADAME DUBUISSON, VIVIEN, LORANGE; 
THIBAUT, 6oiteua:, avec tin manteau noiry et 
un empldttfi sur I'cbU. 

LORANGE. 

Ah! votis voila, papa Thomasseau? Venez- 
vous-en iin peu morigener votre gendre ; il perd 
le respect, je vous ea avertis. 

THIBAUT. 

 « 

On viant de me dire qu'il est arrive , et il m*est 
avis qu'il devroit ^tre cheux nous. 

LORANGE. 

, Cest un petit impoli , qui ne sait pas* vivre ; ses 
grossicretes ine font quitter la place. Votre ser* 
vahte, piadame Dubuisson; jusqu'au revoir, 
monsieur de La Chaponnardiere. 

THIBAUT. 

Alle est un peu mievre , parcequ alle est jeune : 
mais en grandissant ca changera. Votre valet, 
Tiotre gendre. 
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VIVIEH. 

Monsienr, je suis votre lerviteur. Quoi! ma- 
daine y c est la monsieur Thomasseaa ? ce Test 1^ ? 

]i">* DUBUI8801I. 

Oui , Ini-mdme , votre beau-p^re. 

VIVIEW. 

Par ma foi, voila une vilatfie faipiUe. 

THIBAUT. 

Eh bian! qu'est-ce? a qui en avex-vous done? 
Comment se porte le bon*homme de pere? est-il 
toajours aussi libartm, aassiivrogne que de con* 
tume? 

VIVIEW. 

Mon pere ivro^e ! ' 

THIBAUT. 

Vous li ressemblez comme deux gouttes d'ian, 
et Fan dit que vous ne valez pas mieux que li : 
-nais ma fille est une diablesse qui vous rangera, 
e vous boutez pas en peine. 

VIVIBN. 

Je n*y comprends rien, e'est une esp^ce de 
aysan que le beau-p^re. 

ume DUBUlSSOir. 

Oh dame I la maison de Thomasseau n'est pas 
si noble que la vdtre, il y a bien k dire. 

VIVIEN. 

Ouais ! 
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XHIBACT. 

Le gendre n'est, morgu<^, pas content d*avoir 
fait le voyage. 

VIVIEM. 

Ce n*est point avec ces gens-la que mon pere a 
conclu mon manage, assurcment. 11 y a quel- 
que autre Thomasseau , madame. 

M™« DUBTI1»80N. 

S*il y en a, c*est done, comme chez vous, da 
c6t^ gauche ; mais les Thomasseau en ligne di-> 
recte sont de Sur^ne, je nen connois point 
d^autres. 

SC£NE XII. 

MADAME DUBUISSON; CLITANDRE, eit 
6«teur;THIBAUT, VIVIEN; LORANGE, 
encore en naine, ^ 

LORANGE. 

Voila mon cousin Fofficier que j*amene voir 
monprelendu. 

CLITANDRE. 

Comment, t^tebleu ! voila un garfon bien fait 
et de bonne mine : par la corbleu, il a bon dos 
pour porter le mousquet dans notre compagnie ! 
Jariiibleu, que vous aves bien choisi , mon oncle ! 
Serviteur, cousin. 

7. « 
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VIVIEN. 

Cousin!... Je vous baise les mains, monsieur. 
£st-ce encore la un Thomasseau, madame? 

M"»« DUBOISSON. 

Comment! c'est le chevalier Thomasseau, ce 
fameux , ce brave , bfticier aux gardes de son nae- 
tier, anspessade de la colonelle, qui tue re(ralie- 
rement deux hommes toutes les semaiues. 

VJVIEN. 

Deux hommes toutes les semaines ! 

Mine DUQUISSON. 

Oui, tout au moin£i; cela va bien la Tun por- 
tant I'autre. 

VIVIEN. 

Mis^ricorde ! ou mon pere m*a-t-il envoye? La 
vilaine famille ! 

clitandhe. 

Parbleu, mon oncle, il faut que j*emvre le 
cousin pour faire connoissance. 

THIBAUT. 

Oui-da : il faut bian commencer par queuque 
chose. . 

GLITANDRE. 

Allons, ventrebleu, cousin f allons boire en- 
semble. 

VIVIEN. 

Monsieur, je vous remercie,mais... 
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CLITANDRE. 

Oh, par la sambleu! vons viendrez, car j*y ai 
regards. 

VIVIEN. 

Je ne bdis jamais , monsieur. 

CLITANDBE. 

Mais vous famez quelquefois, du moins? 

VIVIEN. 

Oh ! point du tout , je vous assure. 

CLITANBRE. 

Maugrebleu I voila un sot animal de cousin , il 
ne sait rien faire. 

LORANGE. 

Cest un nigaud qui est frais ^moulu de la pro- 
vince ; mais vous me le degourdirez , cousin. 

CLITANDRE. 

Ah, ah! paIsambleu,jevousenrdponds. Vous 
ne pretendez pas faire sit6t la noce , mon 
oncle ? 

THIBAUT. 

Non , palsangue ! rian ne presse. 

CLITANDBE. 

II fant auparavant qu*il fasse trois ou quatre 
campagnes dans notre regiment : ne vous mettez 
pas en peine, je le ferai assommer, ou j*en ferai 
quelque chose. 
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VIVIEW. 

. Trois ou quatre campagoes, moi! Ma clidre 
madame! 

M»» puBUisson. 
Yoila comme le chevalier Thomasseaa fait des 
recrues. 

CLITAVDRE. 

AlioDS , h^ , marche a moi , cousid. 

VIVIEW. 

An ^ecours ! a moi , Bastien ! misericorde I 

CLITAKDRE. 

Comment , palsambleu ! vous faites r^bel<- 
lion ? 

VIVIEH. , 

Ma chere madame , revanchez*rooi. 

Mine DUBUlS»ON. 

Faites ce c|u*il vons dit, ne le mettez point en 
colere ; il n'a encore lue persoone, et voila bien- 
t6t la fin de la semaine. 

VIVIEW. 

Ah ! le mandit pays ! le maudit pays ! 

LOBANGE. 

Donnez-moi la main ^ mon petit mari; ne yous 
faites point tirer Foreille. 

Mn« T) v BUI ssov^ a Ciitandre. 
Voila monsieur Thomasseau : tout est perdn. 
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GLITANDRE. 

Ma tante et ma soeur sont avec lui. Qu'est - oe 
one cela si(piifie ? 

' M»»e nVBUISSON. 

Je Yous en rendrai compte; allez-vous-en , 
qu'elles ne vous voient point dans cet ^quipa(}e. 

SCfeNE XIII. 

MADAME DUBUISSON, MADAME DESMARTINS, 

ANGfeLIQUE, M. THOMASSEAU. 

M^^ DESMARTINS. 

Eh! tevoiU, madameDubui880n?j'aifaitmet- 
tre mon carrosse chez toi. 

M"»« DBBCISSOIf. 

Apparemmeht, madame, monsieur Thomas* 
seau m^6te Tavantage de vous y donner un np- 
partement. 

lime DESMARTINS. 

Jo me partage , madame Dobuisson ; j'ai pass^ 
tout le prin temps chez toi je vien» passer chei mon- 
sieur Thomasseau les veodanges avec ma nicco, 
et en equipage devendangeuses, comme tu vois. 

M. THOMASSEAU. 

Cestbiende Thonueur que vous mefaites , ma- 
dame , et vpus serez toujours la maitrcsse de tout 
>ce qui dependra de mbi. 

23. 
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M™« DE« HART IKS. 

n faut avouer que monsieur Thomasseau est 

]a politesse et la (ralanterie ra^me. ^ 

M. THOMASaEAC. 

Ah,madaine! 

IIBW DDBUI880K. , 

II a assez vecu pour savoir vivre. Mais, ma* 
dame, cette jeune personne est done votre niece ? 

Mtu' DESMART INS. 

Oui, ma chere. Allons^ ma niece, saluez ma- 
dame Dubuisson ; c'est une bonne personne , que 
Yousne serezpas Facliee de connoitredansla suite. 

AKG^LiqUE, 

n suffit qu'elle soil de vos amies pour me don- 
ner boone opinion de son merite. 

M. THOMASSEAU. 

N'est-cepas la une aimable enfant, madame 
)ubuisson ? 

U^a9 DUBriSSOH. 

On ne pent T^tre da vanta{][e. 

U. THOMASSEAIT. 

I9*e8t-il pas Trai?Oh 9a, mesdames, Toil^la 
maison de votre petit serviteur, nous y serous 
plus commod^ment qu'ici. 

AlfOi^L.IQtTE. 

Je meurs d'impatienoe 'd'embrasser miademoi- 
selle Totre fille. 
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^ M. THOMASSEAU. 

Elle sera ravie d*avoir Thonneur de vons faire 
la reverence. 

M"^« DES MARTIN 8. 

Nous oous verrohs, madaine Dubuisson. 

M™* DUBDISSON. 

Votre servante, madaine. 

M. TROM \SSEA17., 

Attendez-moi.ici, ma voisine , j'ai q.uelque chose 
a VOU8 dire. 

SCfeNE XIV. 

MADAME DU6UISSON. 

Le pauvre monsieur Thomasseau est en assez 
bonne main : madame Desmartins et sa petite 
niece le meneront loin, s'il veut les suivre. Elles 
ne s*attendent pas a troover Glitandre en ce pays- 
ci : tnais il est bon prince; son rival et son amour 
Toccupent trop pour lui laisser le temps de son- 
ger a'troubler la fete. Mais voici deja le bon- 
homme ; quelle confidence me veut-il faire ? 




\ 
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SefiNE XV. 

M. THOMASSEAU, MADAME DUBUISSON. 

M. THOMASSEATJ. 

Oh 9a , ma chere voisine , tu connois les damei 
qui soDt chez moi? 

Mn»« DUBUISSON. 

Oui, monsieur: madame Desmartins, c'estla 
plus vertueuse personnedii monde, sage, hon- 
nete, douce, complaisante , I'esprit bien fait, 
rhumeur enjouee, les manieres engageaotes. Je 
ne sais pas ou vous avez pechc cette connois- 
sance-la ; mais vous avez fait la one bonne trou- 

« 

yaille. 

M. THOMA8SEAU. 

Je choisis bien mes gens , dis ? n'est-il pas vrai ? 
Et sa petite niece, qu*en dis-tu? 

M™« DUBUISSON. 

Je ne la connoissois pas ; mais j'en ai ooi par- 
ler mille fois h sa tante. C'estun petit inodele de 
perfection, c'est la sagesse en miniature, une 
fille elevee comme une princesse , un coeur de 
reine; elle possede elle seule assez de talents 
pour rendre une douzaine de lilies des plus ac- 
complies. 



SCfeNE XV. a6i 

M. TliOMASSEAr. 

Til me ravis, madame Dubuisson, de m*en 
parler de cette maniere. 

M™* D13BUISSON. 

Comment done, monsieur? quel interet pre- 
nez-vous... 

M. THOMASSEAU. 

Je te prie de la noce, madame Dubuisson. 

M™e DDBTJISSON. 

Quoi! yous epousez la petite niece? 

M. THOMASSEAU. 

Oui , men enfant : ne sui&-je pas bien heureux ? 

S|ine DUB DISS ON. 

Ah ! que ce parti-la vous cotivient bten , mon- 
sieur ! et que vous aliez passer a(preablement le 
reste de vos jours ! 

M. XHOMASSEAU. 

fe t*en reponds. Je me defais de ma fiUe , ct je 
Fenvoie dans le fond de la province. 

M«n« DUBUI880H. 

Quelle conduite! 



sGa LES VENDANGES PE SUR^NE. 

SCfeNE XVI. 

MADAME DUBUISSON, M. THOMASSEAU, 

VIVIEN. 

V I V I E w , derrUre le theatre. 
A Vaide ! aa secours ! a la force ! 

M. TH0MA8SEAU. 

Quel bruit confus est-ce la? 

M»« DUBUISSOir. 

Ah ! monsieur (le La Chaponnardiere est echap- 
pd ; uous allons voir de belles affaires ! 

V I V 1 E W . 

Eh ! par charite, monsieur, madame,ayezpitie 
de moi ! 

M. THOMASSEAU. 

Qu*est-ce quil y a, monsieur? a qui en avez- 
vous? 

VIVIEW. 

Eh ! je n*en puis plus. 

Mn»e ]>UBT7ISSON. 

Voila le geoilre et le beau-pere aux prises; 
allons avertir Clitandre des sentiments ou mon* 
siear Thomasseau est pour sa famille. 
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SCfeNE XVII. 

M. THOMASSEAU, VIVIEN. 

M. THOMA.SSEAU. 

Que Yous a-t'on fait ? qui etes-vous , mon- 
sieur? 

VIVIEN. 

Je suis un honnete homme de Normandie, 
monsieur. 

M. THOMASSEAU. 

De Normandie? 

VIVIEN. 

Qui, monsieur; et pour mes p^ekes je suis 
venu ici dans le dessein dVpouser la fille d'un 
monsieur Thomasseau, qui est Je plus grand co- 
quin, le plus grand maraud... 

M. T'HOMASSEAU. 

Comment done, monsieur? prenez garde 4 ce 
que vous dites. 

VIVIEN. 

C'est la virile, monsieur ; iLa une fille qui est la 
creature la plus maussade et la plus effrontee... 

M. THOMASSEAU. 

Monsieur!... 

VIVIEN. 

fit un coquin de cousin qui est nn homme a 
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pendre. Cest bien la plus detestable famille que 
cette famille^U. 

M. THOMASSEA.U. 

Vous etes un fripon et un insolent de parler 
de {;ens d'honneur comnoe vons £aites, et jeyoas 
ferai dunner miile coups de baton, afin que yous 
le sachiez. i 

VIVIEN. 

Que la peste m'ctoiiffe , si je ne vous dis vrai. 
Vous ne connoissez point ces gens-Ia , monsieur : 
si vous les aviez vus seulement... 

M. THOMASSEAU. 

Et savez-vous bien que je suis monsieur Tho- 
masseau, mui qui vous parle? 

VIVIEN. 

Non, non, monsieur, ce n*est pas vous; je 
viens de le quitter, il est auxTrois-Rois avec sa 
fille et des soldats aux (];ardes. 

M. THOMASSEAU. 

Yoilaun inaraud qui a perdu I'esprit, ou qui 
vient ici pour m'insulter. 

VIVIEN. 

Tenez, il ^st bor(rne et boiteuz, monsieur 
Thomasseau : je viens de le quitter, vous dis-je. 

M. THOMASSEAU. 

II y a ici quelque chose que je ne comprends 
point. , 



TITIEB. 

Et sa fiDe a le risage de mrers ; eUe est bossoe , 
naine, et boitense. 

H. T1IOllASSE4ir. 

Cest ooe piece qu'oo m'a Tonln faire. 

VITIES. 

Voas avezrair d*Dn hoDDetehomme , moosiear ; 
je Yoas dcraaode Tatre protection contre ces ca- 
nailles-la. 

M. TROMASSEAU. 

II faut en rire ma]Qre moi. Oui, je vons Tac- 
corde. Cest quelqne plaisanterie cpi'on yoqs a 
faite : Tons etes nouveau debarque en ce pays-ci ; 
quelques egrillards ont voulu rire a tos depens 
et aux miens. 

'VIVIEN. 

II y a de mechantes gens. Po«ir moi, monsieur, 
je suis sans malice. 

M. THOMASSEAU. 

Je le Yois bien. Oh ca , c*est moi qui suis mon* 
sieur Tbomasseau, encor^ une fois. 

VIVIEW. 

Et moi, monsieur Vivien de La Chaponnardi^re. ' 

M. TIIOMASSEAU. 

Ma fille est jeune et belle , et nest ni naiue ni 
bossue. 

2'i 



r 
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VIVIBK. 

En ce cas-U , je viens pour ^tre voUve gendre, 
«t voila uue lettre de mon pere. 

N. TROMASSEAU. 

Je reconnois son seing et son Venture. 

SC£NE XVIII. 

MADAME DUBUISSON, CLITANDRE,' 
- M. THOMASSEAU, VIVIEN. 

MADAME DUBUissoH, ^ C/iton</re. 
Cela est comme je vous le dis : entrez dans le 
logis , Yotre tante et votr^ soeur y sont , et yous ne 
risquez rien. 

CLITANDRE. > 

Mais si ce gendre malotru... 

Mm« DVBUISSON. 

U ne le sera pa^, je vous en reponds. Le voil^ 
encore avec monsieur Thorn a sseaa : entrez, tous 
djs-je , et nous laissez faire. 
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SCfiNE XIX. 

MADAME DUBUISSON, M. THOMASSEAU, 

VIVIEN. 

Mme DUBUISSON. 

Eh bien ! avez-vous su ce qu'avoit cet honn^te 
monsieur, pour faire taut de bruit ? r 

M. THOMASSEAU. 

Cest le fils d'un de mes amis, ma Toisioe, qui 
vient ici pour etre mon gendre. 

VIVIEN. 

Je vous le disois bien moi que le Thomasseau 
de tant6t n*^toit pas le veritable , et qu'il y en 
avoit quelque autre. 

Mme DUBUISSON. 

Je vous felicite de I'avoir trouve. 

VIVIEN. 

Si je vous en avois cru pourtant... Ecoutez, je 
crois que vous etes uue frii^onne , madame. 

M. THOMASSEAU. 

Comment , mon gendre ? 

VIVIEN. 

Elle etoit de coraplot avec vos cadets, ces vi- 
lains Themasseau que je vous ai dits. 

M™« DUBUISSON. 

Votre gendre est un peu fou , monsieur ; il est 
bon de vous en avertir. 
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SCfeNE XX. 

MADAME DUBTTISSON, M. THOMASSEAU, 
VIVIEN, THIBAUT. 

THIBATT. 

Ah ! Tous vela , monsiear ? D*ayez-yotts point 
▼a par hasard nne madame de Paris qui tous 
cherche? 

M. THOMASSEAU. 

Une dame de Paris? Que me veut-elle? 

THIBAUT. 

Aile m*a dit de vous dire qu alie yeut tous dire 
queuque chose qualle dit qui est de conse- 
quence. 

M. THOMASSBAU. 

Quand elle viendra, nous saurons ce que c*est. 

THiBAtiTy en regardant Fivien. 
Ah, ah, ah, ah I 
MviEN, en se toumant pour voir de quoi rit 

Thibaut. 
Get homme-U se moque de moi, je pense? 

THIBAUT. 

Tatigu^, que yeia un drole de corps*! ah, ah, 
ah, ah, ah! 

M. THOMA8SEAU. 

Te tairas-tu , maraud? c'est mon ^ndre. 



y 
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THIBAUT. 

Ah, ah, ah, ah ! coinme il se gausse, couseine ! 

* Mn>e DUBUISSON. 

II ne se gausse point , c'est la verite. 

THIBACT. 

Quoi! cest \k ce mari qu*ous avez fait venir 
expres pour mademoiselle Mariane? 

M. THOMAS SEA U. 

Oui, lui-meme; qu'enveux-tu dire? 

THIBAUT. % 

Morgue ! votre fille choisit raieux que Vous : je 
me donne au diable, le gars de la petite ruelle 
vaut trente maris comme sti-la ; je vous Tavois 
biau dit qu ils se ttouveriont deux. Je m'en vais 
vous I'amener, vous varrez voUvS-meme. 

M. THOMASSEAU. 

Madame Dubuisson , vous avez un cousin qui 
devient bien insolent ; je le raettrai dehors , si 
cela continue. 



a3. 
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SCfiNE XXI. 

M. THOMASSEAU, VIVIEN, ma^dahe 

DUBUISSON. 

VIVIEN. 

Tenez, beau-pere, j*ai dans la pensee que ce 
paysan-la est leThomasseau de tantot, hors qii*il 
n*est pla& borgne. 

M. THOMASSEAU. 

Lui? point du tout, c est mon jardinier. 

SCtlNE XXII. 

MADAME DUBUISSON, M. THOMASSEAU, 
VIVIEN, THIBAUT, LORANGE. 

THIBAUt. 

Pargue ! je reviens sur mes pas , «t je m'en re- 
ourne de raeme ; vela cette madame de Paris qui 
ous demande. 

LORAKGE, en demoiselle. 

Monsieur, je suis votre tres humble servante. 

M. THOMASSEAU. 

Je suis votre serviteur, madame. 

VIVIEN. 

Voil^ une grande fiUe qui n est pas mal faite. 
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l^me 9UBUI8SON. 

Eh, comment! c e$t mademoiseile Dahasard, 
si Je ne me trompe? 

LOBAKGE. 

Oai«, ma there madame Dubuisson, c est moi- 
meme. 

M, THOMASSEAU. 

Tu coDoois cette personne-la, ma voisine? 

M™« DUBDI8SON. 

Yraiment oai ; c*est une de nos amies, une fort 
honnete iille, qui postule pour chanter ^atis a 
rOpera, afin de se f aire conn oitre. Eh! quivous 
amene en ce pays-ci , mademoiselle ? 

LO RANGE. 

Trois ofBciers de dra^ou^ de mes bons amis 
m*ontengag^e d'y veoir en vendanges; et comme 
j*ai su , par occasion , que monsieur Vivien de La 
Chaponnardiere y ^toit pour epouser la fiUe de 
monsieur, j*ai cm oe pouvoir me dispenser de Te- 
nirmettre empechement a ce mariage. 

VIVIEN. 

Mettre empechement h mon mariage! et de 
quel droit, madame? 

LORANGE. 

Comment! de quel droit, petit perfide? 

ML. THOMA88KAI3. 

Que veut dire ceci, mon gendre? 
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VIVIEN. 

Le diable Tn*emporte si j'en sais rien ; je ne con- 
nois point cette creature-la. 

LORANCE. 

Tune me connois point, traitre? Je te devisa- 
gerai, si on me laisse faire. 

M"»« DUBUISSON. 

Eh! ne vous emportez pas de la sorte. 

LORANGE. 

Tu ne' me connois pas? N'est-ce pas toi qui 
m^as mise dans mes meubles ? 

VIVIEN. 

Moi? 

M. THOMASSEAV. 

Mongendre!... 

LORANGE. 

Avant que je connusse ce libertin-la , ma re- 
putation flairoit comme baunie dans tout le quar- 
tier du Palais-Royal. 

MWe DUBUISSON. 

Je vous le disois bien^elle a toujours passe 
pour une fille fort sa(]^e. 

LORANGE. 

t 

Si vous saviez, monsieur, comme il ma at- 
trape'e ! 

M. THOMASSEAU. 

Cela ne vaut rien , mon gendre ; voila de mau- 
vaises mani^res. 
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VIVIEN. 

Je vous proteste , monsieur Thomasseau... 

LORANGE. 

Tenez, monsieur, il venpit quelquefois chez 
une hounete marcjuise qui donne a jouer; il me 
vit, je lui plus; je le vis, il me plut. 

M™« DCBUISSON. f 

II vous proposa quelques parties de plaisir? 

LOHANGE. 

Vraiment , nous soupAmes ensemble des le soir 
meme : il me fit boire tant de ratafia et tant man- 
ger de truffesi Oh I pour cela, I'argent ne lui 
coute rien, il fait bien les choses. 

time DITBUISSOW. 

Get homme-lci est d'une grande depense , au 
nioins. 

M. THOMASSEAU. 

Oui, cela n*accommode point un menage.' 

M«« DUBUISSON. 

II ne faut pas demander si le lendemain il alia 
vous rendre visite. 

LORANGE. 

Oui; madame; et deux jours apres il m'en- 
voya une tapisserie de brocatelle, un petit lit de 
damas feuille morte , avec la petite oie. 

M. THOMASSEAU. 

Un lit de damas ! cela est violent. 
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VIVIEN. 

Si j*ai jamais vu cette coquine-la ! si je sais ce 
qae c'est que tout ce qu elle (lit! 

LORANGE. , 

Oh! tu as beau nier, il faut que tu mepouscs 
ou que tu sois pendu. 

V VIVIEN. 

Je vous epouserai, moi? 

LQBANGE. 

Qui, par la ventrebleu, tu m*epouderas. 

M«»e DCBUISSOK. 

Ne vous tourmeotez done point, mademoi- 
selle, vous vous ferez malade. 

LORANGE. 

Ah! je veux que cinq cents diables me tordent 
lecou, madame, si... 

VIVIEN. 

Voila une effronlee carogne. 

M. THOMASSEAU. 

Allez, monsieur ; vous devriez mourir de honte 
de faire des presents a des tiiles qui jurent comme 
cela. 
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SCfiNE XXIII. 

MADAME DUBUISSON, M. THOMASSEAU, 
VIVIEN, CLITANDRE, THIBAUT. 

THIBAUT. 

Tenez, monsieur, vela le mari que votre fille 
a fait venir de Paris, et vela sti que vous avez fait 
venir de campagne. Alle veut sti-ci, et ne veut 
point sti-la; est-ce qn^alle a tort? regardez-les 
bian; queu comparaison ! 

SCfiNE XXIV. 

MADAME DUBUISSON, M, THOMASSEAU, 
CLITANDRE, MARIANE, THIBAUT., 
VIVIEN, MADAME DESMARTINS, 
ANGfiLIQUE. 

M. THOMASSEAU. 

ApprQchez, ma fille, approchez. 

MARIANE. 

Souffrez, mon pere, que je me jette a vos ge- 
noux, pour vous conjurer instamment de ne me 
pas forcer... 

' M. THaMASSEAV. 

Ne me priezde rien, ma fille ; I'affaire est eon- 
clue dans ma t^te. 



W i 
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MARIA.NB. 

Ah , mon pere ! 

M. THOHASSEAU. 

Votre mariage est deja rompu avec monsieur; 
e*est une affaire faite ; je ne yeux point de deban- 
che dans ma f^MOEiilie. 

VIVIEH. 

Quoi ! vous croyez, monsieur Thomasseau... 

M. THOMASSEAU. 

Voil^ qui est fini, vous dis-je ; j'^nrai k TOtre 
pere. 

CLITANDRE. 

Oserois-je me flatter, monsieur... 

M. THOMASSEAU. 

Pour terminer quelque chose avec vous , moii> 
si'eur, il faut savoir auparavant qui vous Hes. 

CLITANDRE. 

II ne sera pas malais^ de yous en instruire, et 
voila ma tante et ma soeur... 

X 

' M. THOMASSEAU. 

Vous etes le frere de ceite adorable per- 
sonne ? 

U^o DES MARTINS. 

Si vous etes toujours dans le dessein d'epoaser 
ma niece, il faut consentir au bonheur de mon 
ncveu , pour le faire eoasentir au v6tre. 
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M. 'XHO.MASSEAU. 

Sar ce pied-la, c*est uoe affaire faite^ et nous 
seroDS hientot d'accord. 

VIVIEN. 

Eh ! qu est-ce done ? Me faire venir expres de 
Gisors pour se moquer de moi? 

LORAHGE. 

Gonsolez-vous, monsieur, jeune et nigaud 
cpmme vous etes, yous ne nianquerez pas de 
bonne fortune. 

(On entend un bruit de hautbois et de musettes.) 

M. THOMASSEAU. 

Quelle musique est-ce la? 

M™« DOBUISSON. 

Cest un petit bal de campagne que mademoi- 
selle Duhasard a prepare pour monsieur Vivien, 
apparemment. ^ 

M. THOMASSEAU. 

Comment done ? 

M*ne DI^UISSON. 

Comme fille postulante d' opera, il fautbien 
qu elle doune un plat dc son metier a la com- 
pagnie. 

LORA>'GE. 

Et comme maitre de T^pee-de-Bois , si vou^ 
Toulez, je ferai le festin des deux manages. 

2. ' 3l/f 
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M. THO1IASSEA0. 

"Mademoiselle Duhasard est un cabaretier? 

LORAHGC. 

Fof t k votre service. 

viviEif. 
Je vous le disois bien, moi, qu*on me faisoit 
piece. 

LOBAHGE. 

Sans rancune, monsieur Vivien; n6as tous 
avons empech^ de yuus marier , ce &*est pas Toas 
rendre un mauvais office. AHons , (]fai , messieurs 
de la symphonie , honneur k monsieur Vivien et 
a nos vendanges. 

DIVERTISSEMENT. 

(Plusieurs vendaDgenrs et Tcndangeuses , pr^^d^ de quel- 
ques hautbois et d'une musette, eptrent en dansapt. ) 

PREMIER VENDANGSUR. 

. Amis vendangeux, 

Ayons le coeur joyeux , 

«J'avons les vendanges DOnvelles, 

Qui soDt des plus belles, 

Nargue du vin vieux. 

Amis vendangteux , 
Aypns le coeur joyeux. 
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LB COBCR rep^: 
Amis veodaogeux, 
AyoDS le coeur joyeux. 

SECOND VENDANGEUR. 

Darlu , Rousseau , Fitte , et Forelle , 
En avoDt aans Taile 
Avec leur vin vieux. 
Amis vendangeux , 
Ayons le coeur joyeux. 
LE CHOEUR r^te: 
Amis vendangeux, 
Ayons le coeur joyeux. 

PREMIER VENDANGEUR. 

Serviteur k monsieur Vivien 
De La Chapounardi^re. 

(Tous les acteurs et actrices de la com^die et du divertis- 
sement font la reverence k monsieur Vivien , en r^petant : ) 

Serviteur ^ monsieur Vivien 
De La Chaponnardi^re. 

PREMIER ^VENDANGEUR. 

Qu'il est docile, et qu il prend bien 
Le bon parti dans cette affaire! 
Serviteur k monsieur Vivien 

De La Cbaponnardi^re. $ 

LE CHOEUR rephte: 
Serviteur k monsieur Vivien 

De La Gkaponnardi^e. 

(Deux vendangcurs et deux vendangenses dansent une 
eatr^ grotesque. ) 
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SECOND TENDANGEUR. 

Morgue, morgue, point de melancolie, 
J'oiis bon vin et femme jolie, 
N*est-ce pas pour vivre contents? 

Tout ce qui peut me cbagriner Fame, 
J'ons du viu nouviau tous les aos, 
Mais j'ons toujours la m^me femme. 

( Entree d'un sabotier seul. ) 

Mme DESMARTiNs, vetue en vendangeuse , chanJt/t. 
Amants, qui veiiez en vendange, 
L* Amour ne trouve point etrange 
Qu'au dieu du vin vous fassiez votre cour. 
Dans uoe beureuse iuteUigeace 
Ces dieux se servent tour-i-tour. 
L* Amour aide k Bacchus, et, par reconnoissaoce, 
Bien souvent Bacchus avance 
Les affaires de I'Amour. 

(Un paysaa dansc une entree comique avec Ang^lique^ 
qui est vetue eu veudangeuse.) 

SECOND VENDANGEUR. 

Les plus habiles vendangeuses, 
Quoi qu'ordoune le dieu du vin , 
We sont jamais assez soigneuses 
Pour bien cueillir tout le raisin. 
Mais aux vendanges de Sur^ne, 

Avec les jeux et les ris, 

Le dieu des amours amene 
Des grapilleuses de Paris. 



DIVERTISSEMENT. aSi 

(Un grand beoet de paysaa danse seul d'une maDiere 
niaise ; quand il a fini , madame Desmarlins s'avance au 
bord du theatre , au milieu des deux vendangeurs : ils rhan- 
tent les couplets suivants , que tous les acteurs et actrices 
de la com^e et du divertissement rep^tent en chantant.) 

PREMIER VENDANGEUR. 

Profitez bien, jeunes fiUettes, 
Des moments fails pour les amours : 
Quand on a passe ses beaux jours , 
Adieu paniers, vendanges sont faites. 

M^ne DES MARTINS. 

Cachez bien les faveurs secretes , 
Amants, dont vous etes combles; 
Sitot que vous les revelez, 
Adieu paniers, vendanges sont faites. 

SECOND VENDANGEUR. 

II faut savoir en amourettes 
Se saisir des tendres moments : 
Pour les trop timides amants, 
Adieu paniers, vendanges sont faites. 

PREMIER VENDANGEUR. 

Faites bien vos marches, grisettes, 
Avant qu'aimer les grands seigneurs ; 
Sitot qu'ils opt de vos faveurs ^^ * 

Adieu paniers, vendanges soDt faites. 

( Tous les acteurs et les actrices rentrent en dansant et 
en chantant; et madame Desmartins, qui demeure seule 
tnr le theatre , adresse a I'assemblee ce dernier couplet : ) 

DeBez-vous de ces coquettes 
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Qui n'en vealent quk yos ecus; 
Sit6t que vous n'en aurez plus, 
Adieu paniers , vendauges sont faites. 



FIN DES VENDANGES D£ SURSNS. 






LES VACANCES, 

COMtDIE EN UN ACTE, 

Representee pour la premiere fois le 3i octobre 

1697. 



/ 



PERSONNAGES. 

M. GRIMAUDIN,procureur. 
Ll^PINE, filienl de M. Grimaudin. 
LE M AGISTER. 

ANG^IQUE, fille de M. Grimaudin. 
Madame LA ROCHE, domestique de M. Gri- 
maudin. 
M. DE LA PARAPH ARDIERE, greffier. 
Madame P^RINELLE, bourgeoise. 
CLITANDRE, capitaine de cavalerie. 
M. MAUGREBLEU, fiis de M. Grimaudin. 
MARTINE,paysane. 
COLIN, petit paysan. 
LE BARRIER du village. 
LA MEUNIERE. 
UN SUISSE. 
Plusieurs procvreurs, pats^hs, et ORAGONt. 



La scene est dans le village de Gaillardin en Brie , 
proche du chateau. 



LES VACANGES, 

COMfiDIE. 



SCfiNE I. 

LE MAGISTER, LUPINE. 

LE MAGISTER. 

Non,pa1s<inguenDe,vous avez beau dire , mon- 
sieur de Lepiae, je ne saurois m'accoutumer a 
sti-la. 

LEPINE. 

Mais qu*est-ce que cela vous fait, monsieur le 
ina(]^ister? puisqu'il faut que nous ayons un sei- 
g^neur une fois, que nous importe qui le soit? 

LE MAGISTER. 

Que nous importe? Morfjue! 9a est honteux 
que le cousin du meunier de Rougemare, mon- 
sieur Grimaudin, devianne seigneur du village de 
Gaillardin : je ne puis avaler cette pilule-la. 

LEPINE. 

Cest un honnete homme , qui a {];agne du bien , 
et... 

LE MAGISTER. 

Un procureur honnete homme, et qui est de- 
venu riche encore ! en vela un« belle marque ! 
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LEPINE. 

II a des amis, debonDes connoissances, et noas 
nous trouverons bien de sa protection. 

LE MAGISTER. 

Li? il nous fera des proces k tous tant que je 
sommes : mais,mor(yue,jem*engausse;jesOnimes 
quatre ou cinq dans le yilla(][e qui li taiilerons de 
la besogne , sur ma parole. 

LUPINE. 

Et que ferez-vous? 

LE MiLGISTER. 

Ce que je ferons? II n*est, morgu^, pas plus 
gentilhomme que nous : je sis coUecteur, moi, 
Dieu marci, cette annee; palsanguenne , j'aurai 
le plaisir de mettre notre nouyeau sei^eur a la 
taille. 

LEPIHE. 

Qu est-ce que cela produira ? 

LE HA.OISTBK. 

Que je le ferons enrager, et s'il ne veot ayoir 
la paix , il a de petits droits que. je li ferons par- 
dre. Oh ! je ne nous moucbons pas du pied , afin 
que vous le sacbiais. 

LUPINE. 

Vous etes un homme entendu et entreprenant , 
je Yois bien cela. 
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LE MAGISTER. 

'M.otqvlS , yons ayez itou an peu d*esprit ; gober- 
geons-nous ensemble de ce cousin de meunier, 
qui yiant ^tre notre seigneur mau(];re que j'en 
ayons. 

.LKPINE. 

Mais je ne puis ayec bienseance , moi... 

LE MAGISTER. 

Qaoi! parcequil yous a fait procureurrfiscal ? 
Parguenne; il yous a bailie la une belle charge! 
Acoutez : il n*y a que deux roots qui saryent ; yous 
ef es nouyeau yenu dans le yillage aussi bien que 
li, ne yousbrouillez point ayec les habitants.Cest 
xxn petit ayis que je yous bailie, yous y ferez 
▼OS petites reflexions. Votre yalet, monsieur de 
Lupine. 

SCilNE II. 

LfePINE. 

CTest one assez mechante en(»eance que la race 
paysanne, et notre monsieur Grimaudin a toute 
la mine de ndtre pas content, dans la suite, de 
r acquisition qu'il yientde faire.Le yoici, je pense. 
Le magister a , ma foi , raison ; y oila un fort yilain 
seigneur de paroisse. 
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SCfiNE III. 

M. GRIMAUDIN, LUPINE. 

M. GRIMAUDIN. 

Eh bien, mon pauvre Lepine , je suis sar mes 
terres , et me voila pourtant, en ddpitde Tenvie, 
proprietaire da chateau et de la seigneurie de 
Gaillardin. 

LEPINE. 

Et a fart bon march^ , n'est-ce pas ? On ne vous 
rapportera ni arg^ent faux ni vieilles especes dn 
paiement que vous avez fait ? 

M. GRIMAUDIN. 

Oh ! pour cela , non , je t'en reponds ; je mc la 
suis fait adju(]^er pour les frais d'uiie instance qae 
j'ai eu Tesprit de faire durer dix-sept ans, et 
le fond du proces n'est pas juge encore. 

LUPINE. 

Quelle benediction ! Vous tirerez encore de la 
de bonnes nippes. 

M. GRIMAUDIN. » 

Je I'espere. Quand des gens de notre profes- 
sion ont un peu d'honneur et de conduite, ils 
font de bonnes maisons en bien peu de temps, 
n'est-il pas vrai? 
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LUPINE. 

La peste ! Oui.Vous autres, procurenrsdecour 
souveraine , vous avez souvent de bonnes occa*- 
sions : mais unpauvre diable comme moi... 

M. GRIMAUDIN. 

Laisse-moi faire, j*acheverai ta fortune ;ya, 
quoique je u*eusse encore ces terres-ci qu*a bail . 
judiciaire, qaand tu revins de Flandre Tannee 
passde, j*ai trouve le moyen de t*en faire le pro- 
cureur fiscal : m'en voila maintenant seigneur, 
par la grace de Dieu et dU Chatelet ; tu es mon 
filleol , tu as de bons principes ; je te pousserai ; 
tu iras loin, sur ma parole. • 

LUPINE. 

II ne tiendra pas a moi que je ne fasse quelque 
chose dans la rob^ , j*ai des inclinations admi- 
rabies. 

M. GAIMAUDIN. 

Sur ce pied-la, je veux, avant qu'il soit dik 
ans, que tu aies uue petite terrr,e. 

L^PIHE. 

Je Tous suis bien oblige , mon parrain. 

M. GRIMACDIN. 

II y a du plaisir, oui, de venir ainsi'passer l^s 
yacances dans ses petits etats. 

LUPINE. 

Assur^ment. 

a. a5 



f- 
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M. GRIMAUDIN. 

I| I 4 p^ dQ iii$s confreres qui qq p^issent 
fairp autant. 

n n'y en aura jamais qui fa38e son chemin si 
promptepient que yous; et si ils aiment a ^er 
vite ces messieui^-U. 

J'en attep^s ici trois ou qvatre, qae j'ai pri^« 
de me venip voir avep leur^ families pendant les 
vacances. 

{.EPiijrB. 

Vous ne manquerez pas de pompagnie* 

M. GBIM4VPIN. 

^q Yeux)c;$ r^aler de maniere a lea hire crever 
.de d^pit. 

LUPINE. 

lis seront toas bi^p facH^s de vons voir faire 
\\ bonne figure. 

V. GBiif^uniqr. 
Je le crois comme cela. 

L^PIKE. 

N*est-ce pas aujou^d'hui qu^yous faites la ce- 
l^monie de prendre possession? 

M. GRIM4TJDI9. 

Selonle monde qui viendra : je ne pretends pas 
que c^la se fasse incogtlito , non ; j'ai donn^ ordre 
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c]ue tout le village; s6 mit scfiis Iss armes ; j*aime 
k fairg parler de liioi. 

GTest la folie de tous les grands homtties. 

M. GRiMAtDlN. 

Que je yais vivre heurettx! Je sois teaf pre- 
mierement. 

Oui; mais vous avez deux i*raiids eiifants. 

M. GMlMA.tDlN. 

Bdn ! le gar9on s*est fait doldat, il n'oseroit re- 
Tenir ; ed^ Dieu m^roi ^ c*6st uh fHpon , que je suis 
en dtciit de d^sfh^ritfel*, et de ne jamais voir. 

Gela fest bien h^ui'eux. 

I^. GRrMAtJDI?f. 

Et pdiir Ik fille ; c est tttie coquine qtix ri^ Viia-> 
dr$ pas mifeut qi^e soii frer6. Je veui^ la iharie^ k 
un vieux greffier , dont je suis sAr qu'elle iie Vou- 
dra point ; et je ls( gdrierai tant , je la generai tant, 
qu'elle^ fera qu^lqu^ sottise qui m'dtutoHsera' k la 
mettre dans un couTent. Oh! /ai des Viies bi6ti 
judicieuses. 

Oh ! pour cela, vous ^tes ne coiffe d*avoi^ des 
enfants qui secolid^iit d bien Vos bonnes.inten- 
tioiiff. 
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M. GRIVAUDIN. 

Tout conspire a mon bonheur , et je in'en Tais 
avoir le plaisir de faire la fortune d*une personnc 
que j'aime. 

LEPINE. 

y ous ^tes amonreux ? 

M. GRIMiLUDIV. 

Oui, mon enfant. E»t-ce que madame La Rocb* 
ne t*a parle de rien? 

l£pin9. 
Vous Toulez epouser madame La Roche? 

M. GRIHAUDIN. 

Epouser madame La Hoche ! Tu rdves, je pense. 

LEPIKE. 

Pourquoi non? Puur Tacqnit de votre con- 
science peut-^tre. li y a long -temps qu'elle est 
Totre gouvernante; et depuis la mort de la de- 
funte, il nest pas que vous ne lui ajez promis 
quelquefois... 

M. GBIMAUDIR. 

Cela ^toitbon quandje ne'tois que simple pro- 
cureur; mais a present... 

LEPINE. 

Ah ! le petit inconstant, qui change avec la for- 
tune ! 

M. OniHAUDIN. 

Je veux te la faire Epouser, a toi; laisse - moi 
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TA^nslQet 66la. L* yfoiti. Je Vaisr sur-le-6hidYttj^' hd 
proposer... 

Noa , e/o^', ition ^aYfain ; si le 6o^ur itieilk* 4?t, 
je ferai ma proposition moi-meme. 

SCfiNE IV. 

MADAME LA ROCHE, M. GRIMAUbiN, 

Ll&PINE. 

W^ Li ROCHE. 

Qu*esl!-ce cfae c*est doiic,'rhonsieur?EA-ce 
v6tis' qui' faiths vetiir ix;i nne coibpa(riiie' de gens' 
d*armes, pour prendre possession de votre terre 
avec plus d*eciat? 

m". ORrsrATroiw. 

CoiiiVu'6ilt dottfc ? que vetftl-tu. dire ? 

M«>« LA ROCHE. 

Us sont plus de cinquante hommes a cheval , 
qui logeront cette nuit dans le village : ils disent 
qu'ils se sont dctournes de trois lieues pour pas- 
ser par ici. 

M- GRIM4UDIN. 

lis prennent bien de la peine ; et pourquoi ne 
vont-ib pas leur chemin ? 

L^PIHE. 

C'est quelque officier de votre connoissance, 

2b. 
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apparemment, qui vient vous rendre visite poor 
honorer votre prise de possession. 

M. GRIMAUDIN. 

Oui ; mais il oe falioit pas qu*il Tint awec tant 
de monde. 

M*^ Lk ROCHE. 

Venez done voir ce que vous en ferez; ils 
veulent mettre leurs chevaux dans le chateau, 
parceqa*iln*y a pas assez d*ecuries dans le village. 

M. GRIMAODIN. 

Leurs chevaux dans le chateau ! Ah , ah ! jeleur 
ferai hien voir... Allons, allons, mon fiUeul, nn 
honproces-verbal deDieu; commenfons toajours 
par la. 

LEPIICE. 

Autant de papier timbre perdu, mon parrain; 
on ne gagne rien .a plaider avec ces gens-la. 

SCfiNE V. 

MARTINE, M. GRIMAUDIN, LUPINE, 
MADAME LA ROCHE. 

MARTIVE. 

Eh vite! eh t6t ! monsieur, c^epechez-voos. 

M. GRIMAUDIN. 

Qu'est-ce qu'il y a ? 
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MARTINE. 

Deux carrosses tout pleins de madames , et uue 
charretee de procureux, qui venontd'arriyer dans 
la cour de la farme. Us sont pele-mele avec de 
{p:ands soudarts, qui caressont les femraes et 
qui battont les hommes. Us disont tretous.que 
voas lenr faites piece. 

M. GRIM AVDIITi 

Mod pauvre filleul ! 

LEPINE. 

Vos petitsetats sont ma 1 polices, mon parrain; 
il y faut mettre ordre. 

m™« la nOCHE. 
II n*y a point de temps a perdre. 

M. GBIMAUDIN. 

Tu as raison : je m*en vais leur faire donner as- 
signation par mon sergent a ce qu'ils aient a se 
retirer et a en yenir par-devant le bailli dans la 
huitaine , avec protestation de les prendre a par- 
tie en leur propre et prive nom , en cas de des- 
ordre. 

LUPINE. 

Leur signifiant que vous etes procureur , n est- 
cepas? 

M™« LA ROCHE. 

Eh, monsieur 1 vous n'y songez pas; ces gens- 
la jetteront votre sergent dans le puits ^ et ils met* 
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front le fen h la maistm ; c'estmoi qui vous le dis. 

M. GBIMACAIN. 

Mais voii^ qtri est eitraordinaiire , des eavatieftf 
datYs ce vilhige^cr; te nte^ point An p^sag^ d« 
Croupes. 

L^PfNE. 

Il y a la-dessous quelquecHosequeje Ae <;oin- 
prends pas bien : j6 m'eirvais voir un peu ce que 
cela veut dire, et je viendra? votes enf rendr« 
compte ; laissez-moi faire. 

■r. 6Ri'srAt7Dtw. 

Oui, c'est bien dit; parle ai» ^ns d<6 ^«V^,- 
ct je m*en vais reteVoii* les (j^iVs'de robe. 

SCfiNE VI. 

ttADAME LAROCUE. 

Et je vais dW in6n^c6td, moi*, hVi j^^a^^efplus" 
d'embaV'ras qui6 tal ^iUii¥6 et h! r6b«' n6 Im 6n' 
p«c^nt fait-^. 

SGfiNE Vil. 

ANG^LIQUE, MADAME LA r6GHE. 

Eh bi^n, diti cMt^ maUamd Ltf Ao«h«', j^' ne 
itietrompbis]ibihldan9m'6seottj^fai'e^ : 6^yfie%ti 
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-vilain greffier que je t*ai dit qui me venoit Yoir 
quelquefois aucoavent, et qui faisoit tantle ra- 
douci... 

ll">* LA ROCHE. 

Je n*en ai pasdoute non plus quevous. 11 est 
amoureux de vous, sans contredit. 

AHG^LIQUE. 

Son amour est autorise de Taven de mon p^re, 
et il vient ici pour mVpouser : le voila qui arrive. 

M^ne LA ROCHE. 

Gela ne se pcut pas. II est vrai pourtant que 
votre p^re est assez fou ; mais il ne Test point as- 
sezpour... 

ANGELIQUE. 

Quel homme, ma chere madame La Roche! 
Avec quelle durele il en a toujours agi avec mon 
fr^re et aver moi ! J'ai bien a me plaindre de la 
nature , de m* avoir donne pour pere... 

M">e LA ROCHE. 

Mon Dieu! ne vous plai(jnez point si fort; il 
n'est peut-etre pas tant votre p^re que vous vous 
rima^nez; et la defunte... baste : le bon-homme 
m^rite aussi d'avoir des heritiers de contre-bande. 

A K G £ L 1 Q U E. 

Je t« Taideja dit, madame La Roche, son des- 
sein est de roepersecuter pourm*obli£;er,comme 
men frere , a prendre un parti. 
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H>B« LA HOCBB. 

Oh ! je ne Toiis croii pds d'homenr k 'tons en- 
r6ler, quelque chose qu*il puisse faire. 

ANGELIQUfe.- 

n Tent que je faise qaelqae eitraragance , te 
dis-je. 

M»« LA. ROCHE. 

Eh bien , faites ; ce sera sa tote ; et s'il ne faut 
qne cela poor le contenter, je ne yois pas que la 
chose soit bien difficile: 

ANGELIQUB. 

Qae tu es extravagante ! 

MW« LA ROCHE. 

Point ; je vous parle ^^rieusement. A la v^rite, 
je compreuds bien quef, comme vous ^tes pett en- 
treprenante, vous ne hatsairderez jamais la cfaose 
toute settle, et qu'il tons fant tin sLssdcM. 

AHG^LlQtB. 

Ah, ma chere madanfie la Rochel 

akn<« LA ROCHE. 

V6ns soupirfez? Votre associ^ est tout troirre, 
j6 QSi^e ; ce n*est plus que la resolution qui vous 
manqu6. Je vous en donnerai, nfoi, nte volus met- 
tez pas en peine. 

' II n*y en duroit point que je ne fiisse capabU 
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de prendre , si je voyois jour a ne les pas prendre 
inutilement. 

M«« LA ROCHE. ' 

Qu'est-ce k dire, inutilement? Vous appr^- 
hendez qu on ne veuille pas de vous ? Allez , allez , 
les jeunes gens d'a present ont beau etre ridi- 
cules et s*en faire accroire , il n'y en a point qui 
poussent la sottise jusque-la. 

ANG^LIQUE. 

Ah 1 qu'il y a peu de solidity dans le coeur des 
{lommes, ma ch^re enfant! 

M«« LA BOGBB. 

Est-ce que vous y avez deja ^te attrapee? 

ANOfiLIQUE. 

Kon, yraiment; je ne m*en plains pas , mais... 

Mne LA ROCHE. 

Vous ne vous en plaignez pas; mais vous avef 
flujet de vous en plaindre, peut-^tre ? Allons, al- 
16ns , dites-moi franchement vos petites affaire^ : 
Tous avez quelque (i^odelareau dans le cceur ou 
dans la ce^velle , sur ma parole. 

ANG]^LIQI7E. 

H^las! non, c*est un jeune officier, qui venoit 
RU convent ou jVtois, voir une de ses parentes. 

H™« LA ROCHE. 

Ah, ah! ce jeune officier-U est bien fait, je 
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^ ANGELIQUE. 

Tout ce qu'on peut i'etre. 

Sime i,^ BOG RE. 

II adeTesprit? 

AKGF.LIQ1IE* 

Au-dela de I'imaginatioQ. 

M^Q* LA BOGBB. 

Vous Yous aimez ? 

AHG^LIQUE. 

Nous avions fait parlie pour cela; mats ii est 
parti pour rarme'e. On m'a fait sortir du couvent; 
j'ignore uu il est; il ne sait ce que je suis deve- 
nue; je n ai point de ses nouvelles. 

M™« LA nOGHE. 

Voila une partie d'amour assez derang^, a ce 
qu'il me semble ; et je ne vois pas que nous la 
puissions renouer assez a temps pour rompre 
celle du greffier : vous verrez qu il en faudra fairc 
quelque autre. 

AKGELIQUE. 

Oh ! pour cela , non : mais si celle que je te dis 
se trouvoit faisable... 

M™^ LA BOG HE. 

Voici la femme du substitute madame Perri- 
nelle. 

AI(G.ELIQUE. 

Ce greffier de malheur est avec elle. 
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SCfeNE VIII. 

vapambPERRINELLE, le greffier, 
ANG^LIQUE, MADAME LA ROCME. 

MV FERRIKELLE. 

Qa'est - ce que cela yeut done dire , madame 
La Roche? Ah! voila aussi mademoiselle Ange- 
liqoe Grimaadin. Vraiment, vous avez un plaisant 
original de pere ; inviter d^hpnnetes geos a veair 
le Toir dans un chateau dontil n*est pas le mattre, 
et on le roi met garuison de gens d*armes ! 

LE GBEFFIEB. 

Et line garnison insolente , q[ui manque de res- 
pect k madame Perrinelle ! 

nme PEBRIHELLE. 

Oni, des coquins qui ont Tandace de donner 
des croquignoles a monsieur le greffier ! 

LE GREFFIER. 

Oh! ils n'y ont pas ose venir plus de trois ou 
quatre fois, et je leur ai bien dit que si cela con- 
tinuoit... 

M«« LA ROCHE. 

Si vous leur aviez parl^ d'abord un peu ferme. .. 

LE GREFFIER. 

' Ja ne prenois pas garde a moi dans les com- 
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mencements; je ne songeois qu*a madame Perri- 
nelle. Quand on est avec des femipes... 

ume PERRIIIELLE. 

Ges brataux-lii n ont Don plus de consideratioii 
pour le beau sexe... 

LE GREFFIER. 

lis yous trouvoient jolie. La peste ! au retonr 
d'une campa(];De, ces dr6les-l^ ne s*embarrassent 
non plus de honnir une femme de robe... 

Mm« PERRINELLE. 

lis ont du goiit dans leur brutalite ; c'est dora- 
msLQC qu*i}s manquent de savoir-virre. 

LE GREFFIER. 

Cest la fante de monsieur Grimaudin , de n'a- 
Toir pas prevu... 

MOW PERRINELLE. 

Patience, patience! je ne lui laverai pas mal 
la tete. 

▲ NGELIQUE. 

Vous n*avez done point, encore vu mon pere, 
madame? 

HBBA PERRIIIELLE. 

Non, mademoiselle Grimaudin. 

ang£liq€E. 
Je vais le faire chercher, madame Perrinelle. 

M»« perrinelle. 
Vous me ferezplaisir,mademoiseU« Orhnaiidin. 
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n Tieiidra toos retievoir comme ¥0BS le m6i- 
tez, madame Perrinelle. 

H<^ PBilBIHBLI.B. 

Je m* J attends bien , madeoMiisdle Gnmaadin. 

ASGELIQUE, s'<it allatit. 
Ne Tous impatientei pas, madame Perrinelle. 

M*^ PBRRI9BLLE. 

Ce soDt mes affaires, mademoiselle Grimau- 
din , ce sont mes affaires. 

M"** LAROCHE. 

Je vonsdonne le bonjonr, madame Perrifaelle. 

SCfiNE IX. 

MADAMfi PERRINELLE, LE GREFFIER. 

Min« PERRINELLE. 

Cest done la la petite creature que votis vous 
destioez k epouser, monsieur de La Paraphar- 
diere ? 

LE GREPriER. 

Oui, madame : qu*en dites-vous? comment 
Tous semble-t-eile? 

mme PERfllMELLB. 

Fort ridicule, fort laide, fdrt sotte, fort bete/ 
et fort impertinente. 



r 
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LB GBErPIER. 

Madame... 

mOM pEBRINELLE. 

La petite insolente ! Madame Perrinelle par-ci, 
madame Perrinelle par-la. Elle a pear qae j*oa- 
blie mon nom, je pense. 

LE GRBrFIER. 

G*est un enfant , madame ; il ne faut pas pren- 
dre garde».. 

mme PBRRINELLE. 

Mais je vondrois bien savoir ou cela pent 
prendre tout Torgueil dont cela est pdtri? Qooi! 
parceque son pere , que j'ai tu petit clerc chez 
men oncle Fauditeur, an sortir de calo^in, a 
troav^ le secret de s'approprier un manvais cha- 
tean, qui, dans le fond, n*est pas grand* cJiose .' 

LE GREFFIER. 

Non, vraiment, cela ne meparoit pas si joli 
lue je Tavois oui' dire. 

Mtt* PERRIHELLB. 

Fi! ce ne sont que des masures. Vous avezvu 
aa petite maison de Clignancoart? 

LB GREFFIER. 

Si je I'ai vue? II n*y a ni cour ni jardin ; mais a 
cela pres, pour une maison de campagae, c'est 
bien la plus jolie chose. . . 
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W^ PERRINELLE. 

N*est-il pas vrai ? Qaelle rue ! G*est ma folie , k 
moi, qaela vue. 

£b gr'e^fier. 

Vons avez bieri rafson, if n y a rien de plus ne- 
cessaire a la campagne. £t dites-moi un peu, 
ii*etes-vous pas v6nvte' ch6z in'6i ail prd Saint- 
Gertais? 

Ob , lata de fois ! J'^tofs* si fort amie d€ la. de- 
ftthtel 

LE G fi.I.F titt. 

Cest un petit ei^droit bien' trousse, u*est-ce 
fas? Je n y ai gaci*e qn'un dfemi-ar|j)'6nt d'entlos ; 
ibah» 6e}st ^st i^A'a^e, cela est ta'enat^^ : yoiik ce 
qu on appelle des maisons de cathpa|];n6'! 

Assur^iki^nt. Mai^ des^Mtim6ots diH' teAips du 
roi Guillemot, comme celui-cil Oh! 66'^e/^i^ 
ai d^ja vn ne me plalf ]^6ibf dir ifout. 

LB GUttrttt. 

Vdici itaonsieur Griitt^ud!hi , madame. 



26. 



t 



3o6 LES VACANGES. 

9 

SCfiNE X. 

M. 6BIMAUDIN, LE GREFFIER, madame 
PERRINELLE. 

M. GBIMAUDIN. 

^£h ! a quoi vuus amusez-vous done ? Toute la 
compagoie est en peine de vous. H y a deja de 
ces messieurs a la chasse, des dames dans le 
pare, le reste jouc a Fhombre dans la sall« demon 
chateau; et vous voila encore ici, vous autres? 

LE GREFFIER. 

Ma foi , .monsieur Grimaudin, nous avons 
trouve , en arrivant , une compagnie qui nous a 
effarouches, franckement. 

M<»« PERRIKELLE. 

Vous avez la de vilains holes , si vous voule^ 
qu*on vous le dise. 

M. GRIMAUD1^. 

Ce sont des troupes du roi qui passant sur me^ 
terras, madame; je ne puis me dispenser de les 
recevoir. Kntre seigneurs hauls justiciers, on est 
oblige ^ certains devoirs Tun envers Tautre. Je 
releve de lui , au moins. 

LE GREFFIER. 

Ja le crois bien vraiment. 
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SCfeNE XI. 

M. GRIMAUDIN, madame PERRINELLE, 
LfiPINE, LE GREFFIER. 

LEPINE. 

Ah, monsieur! voici de belles affaires. 

M. GRIMAUDIN. 

Comment done ? 

LEPINE. 

Vos gens de justice ont bien pris leur temps 
pour Tous venir rendre vislte ! 

H. GRIMAUDIN. 

Qu*est-il arrive? 

LUPINE. 

Trois de ces messieurs avoient pris d63 fusils 
pour aller tirer du c6te du petit bois. 

M. GRIMAUDIN. 

Je sais cela , eh bien ? 

LUPINE. 

Cinq ou six de ces egriilards, ayec le mare- 
chal des logis, les ont rencontres. 

LE GREFFIER. 

lis ne les ont pas insultes, pcut-etre? 

LUPINE. 

Oh ! noD , monsieur ; de toute la compagnie il 
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n*y a eu que votre visage qui leur a deplu. 

lis leur out 6te leurs fusils, peut-etre? 

LEPllTE. 

Nod , inddarAti j ila o'nt dhass^ ttvec eut-memes, 
eC ils leur out trouve tant de dispositions , Fair si 
noble , les armes si belled , qu ils disent que ce se- 
roit domfnage d^ ne pas Mtttrt eU tisttvte de si 
bons homines; its tes oht ehrdles, et a rheure 
que je vous parle... 

M">« p£Ar'i]!i^lle. 

Coibttienf y etktbUi ? 

Oui yraiment; il n'y a pas d6* milieu , il faut 
qu'ils marchent. 

G^la est ^{jfouvantabi^. 

Ge sont des pieces qti*0R me lait. 

M™« PERRlNilLtE. 

Cela me paroit confimfe c6Fa, oui; mais il ii*y a 

« 

pas de jylabif & et^e exposee... 
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SCfiNE XII. 

* 

MADAME LA ROCHE, M. GRIMAUDIN, 
Ll^PINE, MADAME PERRINELLE, LE 
GREFFIER. 

M"** LA ROCHE. 

Eh , monsieur ! quelle misere est-ce \k ? on n'est 
pas en surete dans votre maison. 

M. GRfMAFDIir. 

Est-il encore arrive quelque chose de nouveau? 

M™« LA ROCHE. ** 

Oui vraiment. Vencz en empecher les suites j 
s*il vous plait. 

M. GRIMAUDIN. 

Mais , qu*est-ce que ce pent ^tre-? 

M"»« LA ROCHE. 

Lafemme de monsieur. le commissaire et telle 
de monsieur ravocat sont entrees dans le pare; 
le sons-lieutenant de cctte compa(rnie et le cor- 
nette y etoient avant ellcs. 

LEPINE. 

lis out voulu aussi les'enrbler peut-dtre? 

M"« PERRIKELLE. 

lis ne leur ont point fait d'insolence ? 

M"»« LA ROCHE. 

Non vraiment, au contraire,beaucoupd'hoR- 
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n^tet^s, et ils Tealent a tonte force les mener 

souper avec enx a la Odiz-lMabche. 

M. GRIUAUDIN. 

Vraiment, dela nfe se fait point; ^t fees offi-' 
ciers-lai ne savem pas... 

U^* Xh. ROCHE. 

Pardonnez-moi f ils savent bien que ce sont des 
bourgeoises :' ils disent quails lea ailnent mietix 
que des femmes de qualite; 

M( OaiM AUDIII» 

Ah! je suls au deaesf^oir. . 

M"** Lh. ROCHE. 

Gela est chagrinant ; les maHs sont a la chasse 
encore, s'ils alloieiit revenir... 

LJ^PINB. 

Bon, revenir! les maris sont enr6les auaside 
leur cote. Je me donne au diable, il faudra que 
les femmes marchent. 

ft. ORtUAUDlHi • 

Je vais parler a ces messiedrs-la, madame La 
Roche. 

M»« LA ROCHE, sen allanU 
Dep6chez-vous aomoin^. 

M. ORIMAVBIH* 

Entrez au ch&teau, mudadie Perrinelle* 

u"^* ferrihelle. 
Que j*y entre, moi? moi, que j*y eatre? et si, 
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dans rhumeur o& sont ces eordleurs-U, ils al- 
loient aussi a*emparer de moi^ monsieur Gri- 
maudin ? 

LE OREFFIEA. 

Ne irous alarmez point, vous n'avez rien a 
craindre. Allons , madame. 

LBeiKE. 

Ohl pour cela, non: jela^arantis de tout; ils 
ont provision de vivandieres. 

8g£:ne XIII. 

Ouais ! (]u*est-ce que tout cela veut dire ? On 
cherche a faire insulte k mon parrain ]e procu- 
reur, sur ma parole ; et pour moi, le coeur ne me 
dit rien de bon. II me semble que j'ai vu quelqnes 
yisages de ma cpnnoissance. 

SCfeNE XIV. 

CLITANDRE, LfiPINE. 

CLiT AW nwkE^ apart, 
Lesaffaires prennent un assea bon traiu , et la 
plupart des paysaos sont disposes comme je ]« 
souhaite« 
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LUPINE, a parf. 
Je ne sais ce que cela veut dire ; le temps pre 
sent ne va point trop mal, mais je crains diable- 
nient I'ayenir a cause dn pass^. 

CLITANDRE, a part. 
Oh! palsanibleu! monsieur le procurenr, je 
▼ous ferai re^aler de maniere que vous vous re- 
pen tirez d'etre devenu seignear de Tillage aox 
d^pens de mon oncle. 

jL^piNE, a part 
Ah, Tentrebleu ! j'ayois bien raison. 

CLiTAEiDnE,a part, 
Voil^ un visage qui ne m'estpas inconiHi. 

LEpiNE, apart. 
Je suis perdu ; c est mon dernier maitre , c*est 
lui-m^me. 

GLITANDRS, apart. 
Cest un coquin qui m'a vole, je pense. 

LipinE, apart. 
II pense inal, mais il pense vrai; c'est moi-meme. 

GLITANDRE, apart. 
Si je ne crai^nois point de me meprendre... 

LUPINE, apart. 
La conversation finiroit mal, ne rentamoni 
point ; tirons nos chausses. 

CLITAHDBE. 

' Monsieur, monsieur de Lupine? 
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LEFIME. 

Pl«it*il, noiisie^r? 

GLITASDB& 

Je ne me trompe point. 

Pardonaes-moiy monsieiiir , vous me prenei 
pour un aatre ; je ne me nomme pas moQ«iQttr 
de Lepine. 

C|.IT4NDnB. 

Tu ne te nommes pas Lepine , peodard? 

lEFIMS. 

Non,monsieur,ni Lepine nipendard| je Yous 
assure. 

Ci«ITAKDBE« 

Ge n est pas toi qui m*as quitt^ en Flandr9 
ranneedemiere, au commencement de la cam- 
pagne? 

lepihe. 

En Flandre , monsieur ? 

GI.ITABI9RB. 

Qui, coqutn , en Flandre : oserois - iu dire la 
contraire? 

L^PIVE. 

. J'ai quelque id^e coufuae de vout aToir f u en 
ce pays4a. 

CLITAMDRB. 

Quelqueide« confoM? ^ 

a. a^ 
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lepihb* 
Oui , monsieur; et en faveur dc rancienne con- 
noissance, s il y a qnelque chose ici pour votrc 
service..* 

CLITAKDRE. 

II y a pour mon service que tu commences par 
tne rendre... 

Oh! je me donne au diable, monsieur, si c'esl 
moi quivous Tai prise. 

CLtT&HDRE. 

Comment! quoi, prise? 

L^PIKE. 

Non , la peste m'etouffe ; je ne sais ce que c*est. 
IS^ailezpas ici me redemander... 

CLITATIDRB. 

Et si tu ne m*as rien pris, qu*apprehendes - tu 
que je te demande ? 

LEPIKE. 

Ah ! que vous en savez long ! Je vous vois venir; 
Yous m'aliez parler d'une bourse, d'un diamant, 
d*une boite k portrait , je gage ? 

ClilTWDHE. 

Pour un homme qui n*a pas fait le coup , tu es 
bien informe de ce qu'on m'a vole, du moins. 

LEVIVE. 

Ge sont des id^es confuses ; mais dans le fond.. . 
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CLITANDRE. 

Om, jelevoisbieo, tu n*as que des idees con- 
luses; mais comme les miennes sont certainesy 
si ta ne me rends les soixante louis qui ^toient 
dans ma bourse... 

LUPINE. 

Ah , ah , ah ! soixante louis ! II n*y en avoit que 
U«nte->ueuf , ou le diable m*emporte. 

CLITANDRE. 

Trente-neuf, soit. Mondiamant de quatre cents 
^cus? 

L^PIME. 

Comment, quatre cents dcus ! A]}, monsieur! 

il faut avoir de la conscience: ou Torf^vre ou 

» 

vous, vous ^tes des fripoi^s; il n'y a pas de mi- 
lieu. Je suis un honndtc(f ar^on , moi ; si j'en ai eu 
plus de quatre cent trente-cinq livres... 

CLITANDRB. 

Tu as vendu le diamaut? £t la boite? le por- 
trait? 

l^pihe. 
Oh! pourle portrait, je vous le rendrai. Gelui 
^i a achet^ la boite n'en a point voulu ; il est 
d*ane vieille. 

clitahdhk. 
n me faut rendre tout, antrement to peux 
bien compter... 



r 
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L £ p I v E , sejeian t a sei^genoux. 
£)i ! ttiis^ricorde, monsieur! ae me pferdespis, 
je sui<$ un enfent de famille : moo grand^p^re est 
ser{>eiii , iiion pere cabaretier, moo uncle fripier, 
et nia mere sa{][e-feinme ; ne deshonorez pas notr6 
maison, je vous le demaode en ^^raoe. 

CLITAMnnE. 

Leve-Coi. Qoe fais^tu id? y at-ta qaelqne con- 

noissance? 

Sij'en ai? Je'suis un des premiers ma^strats 
do village, monsieur $ proeurear-fiscal a yotre 
service. 

CLTT&IVDKE. 

Toi, procurenr? et par quelle artotiir^? 

LEptirt. 

Ge n'est point par aventKre, tntidftieur} e*€fti 

par raison. Je me suis de tout temps sentiiles in- 

i^linations preneuses , comme vousTatet i^prowe' 

-<us-meme; et parceque ces petites inclinatiMis- 

ont quelquefuis de Inauvftises suites, tant pour 

repos de ma conscience que pothr esercef ma 

ssion domioante sans aucon risque , mes amis 

ont conseille de me faire procurenr. Mais q«e 

dnez-vous faire ici, mOftflidur? qui diantrevous 

J ameiie ? 
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GLITAHDRE. 

Cest ma compagnie qui doit y passer le quar- 
tier d'hiver. 

IiJ^PINE. 

Votre compagnie ? 

CLITANDBE. 

Oui : j'ai demande ce village au bureau ;j'ai eu 
le credit derobtenir, etj'y viens faire expirer 
sous le b^tQD , ou 4 force de persecutions du 
moins, un maraud de procureur qui a eu Tinso- 
lence de se faire adjuger la terre de mon oucle. - 

LJ^PINE. 

Je m'en etois bien doute ; mon parrain ne sera 
pas tranquille dans ses petits etats. 

clita:nj)re. 
Hem, quedis-tu? 

LEPINE. 

Je dis que ce maraud de procureur est moa 
parain , mo nsieur ? 

SCfeNE XV. 

LE MAGISTER, CLITANDRE, LUPINE. 

LE MAGI8TEB. 

Palsanguenne , monsieu TofBcier, vous devez 
«trebian content de nous; je venous de disposer 

^7- 



^8 LES YACANCES. 

les billets, et en coasequeDce de yos bonnes in- 
tentions pour notre nouTiao eei^ptkenr, conform 
mement a celle que j'avons itou pour li da ^ de 
voscinquante hocninesyj'en pns deja logetrente- 
cinq , tant dans son chatiau qtie dang sa farane r ils 
seroDt, mor^^ue, la a boocfae que veux-ta : c* est 
im lesse«niatthiea qm a de qaoi; ne if(ms bonfez 
pa9 en peme. 

Cest am petit seignewr bien dim^ q«e mo* par- 
rain. 

CLIT^linRE. 

YotU qai est bien. Et \e9 an«^e9^ qa*en star 

Tous fait? ou sonf*ils? 

LE ■ACflfltCl. 

Je Ics avons enyoyes tous quioie ebes unde ees 
nouviaux monopoleu^k , qui a depuis pea achete, 
h nos depend, une petite- mefairie an bout du 
village ; par ainsi , je ne serous pM» ttop Aar^^s; 
et comme yous ne nous incommodez pas , soyez 
les bian-yenus. 

GLITANORB. 

Vous me paroissez un boinme de tete. 

LB MAGMTEB. 

Ob ! pakaoguenne, oifi , j*en ai vne, et des plus 
tetoes , je yoKS en i^ponda : <piandie Fai porCcria 
ehauss^e d'une certaine raagniere... Et h propos 
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de ^a , j'ai une petite grace a vous demander , s'il 
vons plait; vous nods ferez Fbonneur de dem6tt- 
rer ici tout Tfaiver^ peut'etre? 

CLITANDRE. 

Selon les affaires qui m'y teliendront , ou cellef 
qui m'appeUeroot a Paris. 

LE MAGISVEKif 

Mor(pie , n*importe , de pres ou de loin ; comme 
noC*nouviau seigneur est an vilaio , un manant, 
un goujat de roLe , vous serez toujours le niaitre : 
je vous demande votre protection coatre li. 

CLlTA»irilB. 

A propos de quoi? 

LE BlAGlSTEn. 

A prop(»9 de ce que je veux Ir farire do depic. 

CLITAKDRE* 

Et de quelle mani^re ? 

LE IfAGlSTl&ll. 

Morgan, je votfdroid bian ne li pasr 6«er mon 
chapiau, non plus que je fais a trois on quatre 
filles qui m'a vunt fait pi^ce. BaiH^at-moi cette per> 
Htissionv^ monsKn I'officiery je vous- en prie. 

CLITAKiyHB. 

Tres volontiers, monsieur \e magist^r: toqs 
ferez tant de sottises^qa'il vous plaira ; jft ne vous 
•n emp^cherai p«fot,.j« voad asMre. 
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* 

LB MAGISTER. 

Grand marci, monsiea. Qae j'allons ▼oirde 
gens panaudsl Oh, tatigue! je sis an fier com- 
pere! 

LlgpiNE. 

Yoila un maitre foa, qui ne naira pas aux bons 
desseins que vous avez pour le procurear. 

SCfiNE XVI. 

MADAME PERRINELLE, CLITANDRE, 

LEPINE. 

. M">« PERRIHELLE, parlatit a elle-tnSme. 
Oh! pour cela non, je n*y demeurerai poiot: 
voila qui est r^sblu, je m'en retourue; oui, je 
m'en retourne. 

CLITANDRE. 

Qu'est-ce que c'est que cette honn^te booi^ 
geoise-ci ? 

Sime PERRIMELLE. 

G'est une trop mauvaise compagnie pour pas* 
ser les vacances, que la compagnie d*ane com- 
pagnie de cavalerie. 

L^PIKE. 

Comment, diable, monsieur! c*est i*original 
du portrait de vieille que je veux vous rendre? 
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CLlT^NbUB. 

Maddtne Ferrinelle? quelle inattdit^ reticon- 
re! 

M«* i>]<:tiRtt(ELtt:. 
Clitandf e en ce pays-ct ! Eh ! par quelle ken- 
euse desfiti^e Famouf prend-il ailisi le soiil de- 
lous rassembler a la campagne, nion eher en-' 
ant? 

clitahdre. * 
Madame... 

M"»« PERRINELLE. 

Je ne vous attendois a Paris que dans quinze 
ours; mais je yous y attendois avec toutes les 
graces... 

EUe les a lai^sees en ee pays-Id s sut ma parole. 

mme pEBRlNfiLLt. 

J'ai envoye raon mari passer J'liiver a Bourses, 
I ne nous eunuiera pas tant cette ann^e-ci que 
'autre. 

CLITANDRE. 

Madame ! 

ft|n» MRftIN*LLt:. 
A propos, ne serie2-vous point uti des officiert 
,e ces canailles qui sont ici, par parenthese ? 

CLITAKDRE. 

Oui, madame, c*est ma compa(piie. 
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j^me PERRIITELLE. 

Vou8 avezune compa^ie Ibrt mal morig^nee, 
fort mal instruite, fort mal elev^e, je voas en 
aveitis ; mais , puisque voas la commandez, noos 
en aarons raison. Je vais vous annoncer au cha- 
teau.Vous y viendrez^ je pense ? Aa moios , cpi'on 
fl'apercoive an pea, je Toas prie, qac c'estamoi 
qu'on devra votre risite. 

SCfiNE XVII. 

CLITANDRE, LtPINE. 

CLITAVDRE. 

Je ne m*attendois point a troaver ici cette vieille 
folle-la. EUe esi des amies du procurear , appa- 
remment ? La connois-ta , dis ? 

LUPINE. 

Oh! pas tant qae voas , monsieur, k beaacoap 
pr^s : mais cest la yieille da portrait; je TaidV 
bord reconnae. Voas n'^tes pas mal en quartier 
d'hiver pour cette ann^e. Un procureur k la cam- 
pagne, madame Perrinelle a Paris f voas seret 
bien paye de vos ustensiles. 
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SCfiNE XVIII. 

ANGfiLIQUE, MADAME LA ROCHE, 
CLITANDRE, LUPINE. 

4NGELIQUE. 

La compafTDie que mon p^re a fait yenir ici sc 
divertira mal, et sa prise de possession ne sera 
pas traDquille. 

M«« LA ROCHE. 

II en ordonne la ceremonie burlesque avec 
grand soin, et il me semble qu'il s'en fait une 
-vraie affaire. II a fait yenir un suisae de Gonesse 
ayec toute sa famille. 

clitahdre, apercevant Angdlique, 

Que yois-je, Lepine? 

LUPINE. 

Vous yoyez une fort jolie fille et une fort bonne 
femme : c'estun assortimentdes plus commodes. 

AKGELIQUE. 

All, madameLa Roche ! yoila ce jeune officier 
dont je te parlois , qui yenoit an couyent. 

M»« LA ROCHE. 

Geia n'est pas possible. 

CLITAKDRE. 

La jolie fille ne m'est pas inconnne, Lepine. 
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LEPISC 

fUm , tant mieaz ; t<nis amcx hit lot Cat c^c- 
noi««ance avec la bonne fenune. 

CLITASnBE. 

La gqrprUe op je §ais, maAime , de ^onBtrca- 
ver a la campagne dans nn temps... 

Otie a^entore est tonte des plus wprtviK- 
poor moi , je Voofl TaTone; et je oe ■t^atteniba 

pan.,. 

l£pi9E. 

Je ne in'y attendois pas noo plus , aftoi , la pesK 
mVtouffe ; et je (^age que roadanie La Rudieesi 
•ttNtfi «nrprise de votre eonaoUsance tjae too: 
At(!N NurpmdeTOus rencootrer ; et monsiearTotre 
pl^ro ne »era j^as moins surpris d'ane chose aus?: 
furprenante. Oh, diable ! il y aura bien de la sof 
prite dans tout ceri, surma parole. 

Mn« L4 BOCBE. 

Mais que les surprises oe vous fassent pasperdic 
le ju(rernent. Vous voila a meme de i*enouerla 
partie : mort de ma irie! Bnissez-la, il ii*j a point 
de temps a perdre. 

clitabtdbi. 
Par quelle heureuse destinee, madamc... 

!!"»• LA ROCHE. 

Oa you» espliquera tout ceU. Cest le meist 



SCfeNE XVIII. 3a> 

hasard qtiiraconduite iciquivousyamene.Vous 
vous aimez tous deux, vous tuus retrouvez, 
vous ne yous separerez pas sans boire. 

A5g£lique. 
Tu es yiye , madame La Roche , et tu preiids les 
choses d'une maniere... 

M™« LA BOCHE. 

Aussi , n*y a-t-il qu un mot qui serve. Vous m'a- 
vez dit que monsieur yous aime, et que yous ne 
le haissiez pas ; je ne yois pas qu'on puisse etre 
mieux d'accord. Eh I que faut-il de plus pour un 
bon mariage? 

' CLITANDRE. 

Elle a raison ; et je vous donne ma parole que 
le seul but de mon amour... 

Ll^PINE. 

Allez, jele connois, je yous reponds de lui; iL 
fera bien les choses. 

SCfiNE XIX. 

CLITANDRE, ANG^IQUE, MAUGREBLEU, 
L^INE, MADAME LA ROCHE. 

MAUGREBLEU, ivrC. 

Qu*est-ce que c*est done que cela , mon capi- 
taine? Vous vous amusez a la moutarde, pendant 
qu on yous fait dea recrues d'une distinction et 
d*une utilite... 

a. a8 
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CLITAKDBB. 

Oh! que ta es ivre , moo panvre gallon 1 

ai4DGaEBLBU. 

Comme de coutume ; je ne hausse ni ne baisse : 
chacun a ses petits talents dans ce monde ; toos 
airaez le cotillon , moi j'aime la boutctUe ; et... 

M»* LA ROCHE. ^ 

Eh ! je crois, Dien me pardonne , qne c*estTotre 
frere, madamey dont il y a si loDg*tenips qa'on 
n*a eu des nouvelies) ce pauvre Chariot ! 

CLITASDRB. 

Comment, sonfr^re? 

MAUGRBtflED. 

Qui est I'animal qui parle de Chariot? Oh ! r^ 
formez , reformez votre style , s*il vous plait : je 
suis premier mar^chal des logis de la compa^ie 
de ce gentilhomme-1^ , afin que vous le sa- 
chiez. 

W^ M,k BOCHB. 

Je ne me trompe point , c'est lui-m^me. 

ANGI^LtQCB. 

Cet ivro|rne4^ seroit mon fr^re? • 

HAUGRB1I,«U. 

Qu'est-ce ^ dire , iyro^e, et Voire fr&re , en- 
core? Vous me cajolez! voas me vonlez attraper. 
Allons, mon capitaine, ne noas aqiusons point k 
•es carognes-li. 
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LEPISE. 

MacbnaeLaBociie a, parbleiL, raisoa; cest \e 
Sks de BOD panam. 

^! poor toi, je te ranets; Oi <»s Lepine, le 
fiJleul de mon pere, im grand fripon : oni, je te 
reconnois ; mais po«r Toat anres... 

■** LA BOGBS. 

Vons ne toos ressooTenss pas de madame La 
Roche? 

MA7GBEBLBU. 

De nmdame La Roche ? si fait , parblen ; c'etoit 
une bonne diablesse. Ne seroit-ce point toos? 

If«« LA BOCHE. 

Cest-'moi^m^ine. 

MAVCIIEBLEC. 

Je crois, mafoi, qu'elle n*a point menti; et 
Yoici nne Tiyante qoi ressemble a ma soeur : mais 
Hon ! si fait, lediable m^emporte , e*est eUe-m^me. 
Parlez done , ho ! mon capttaine , bride en main , 
s*il Yons plait. Poor madame La Roche, vous 
irez le galop, si vons pouvez; mais pour ma soeur. . . 

ANciLlQUB. 

J'ai bien de la confusion que mon frire... 

OLITANDRE. 

N'en rougissez point, madame ; il est honn(^tu 
homme, et je me fais honneur de son amitirf. 



r 
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MAUGRBBLEU. 

Mais je me donne au diable si je comprends 
ricn a tout ceci. Vous vous connoissez tons^vons 
vous rencontrez tous ic^ , tous vous entendez tons 
comine larrons en foire :mon capitaine qQ*est-ce 
que cela si(]^nifie? 

M<n« LA RO<iHE. 

Que Totre capitaine va devenir yotre bean- 
frere. 

If AUGREBLEU. 

II va le devenir? Ne Test-il point deja? 11 ne 
faut pa9 que je sache rien de cela, au moins, je 
vous en assure; car je suis nn brutal. 

. M">« LA ROCHE. 

Au contraire , vraiment , nous pretendons que 
tout le monde le sache, et que monsieur votre 
pere , qui est ici , en soit informe des premiers. 

MAUG-REBLEU. 

Mon pere qui est ici? quel peste de conte ? Eh! 
qu*est-ce quil feroitict, mon pere? 

L^PIHE. 

Ge qu'il y feroit?Il y viei^t prendre possession 
de la tcrre qu il s'est fait adju{<;er depuis trois 
semaines. 

MAUGREBLEU. 

Comment, possession de la terre, mon capi- 
taine ? Ce maroufle de procureur a qui nous ve- 



SCtm, XIX. 3s9 

nons donner les ^tritrieres , il se rencontre que 
c'est mon pere ? cela est, par ma foi, dr6le. 

GLiTAnnnE. 
Qaoi! madame, c'est monsieur votre p^re 

AMOiLIQUE. 

Cest lui qui est depuis peu sei^eur du cha- 
teau que Tous voyez. 

MAUGREBLEU. 

Cela change la th^se, au moins; et je ne puis 
pa» en cousoieoce , nioi, donner les ^triyi^res a 
mon pere. 

M»»« LA ROCHE. 

Que Teut-il done dire ? 

CLlTARDRE. 

J^etois ici dans le dessein de tronbler son ac- 
quisition; mais je tous assure que, bien loin de 
faire la moindre d-marche... 

tt AUGREBLBU. 

oh ! les choses s'acconkmoderont , je Tois bien 
cela : Tacquisition demeurera a mon p^re, et ma 
soeur servira de pot-de-vin. PoUrvu que je trouve 
aussi moA pifiiii compte daAs ce petit march^Ia , 
moi. 

CLITANDRE. 

Vous I'y trouvcrez. Ma lieutenance est vacante , 
je vous la donne. 

2ri 
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M AUOREBLEU. 

fion, tant mieax, grand merci, bean-frere : il 
n*est , morbleu , rien tel pour faire fortane que le 
canal des femmes : et combien de grands officiers 
seroient tres subalternes , s'Us n'avoient eu de jo- 
lies soeurs on dejolies cousines! 

VP^^ LA ROCHE. ' 

La grande affaire est a present de faire consent 
tir votre pere. 

MAUGBEBLEU. 

II consentira a tout, j'en donne sa parole; etle 
filleul et moi, nous allons lui faire entendre... 

CLITAHDRE. 

Monsieur de Lepine, au moins, songez... 

LUPINE. 

Je comprends, monsieur, je suis paye d'a- 
vance: je travaillerai utilement, sur ma parole. 
Allez faire ensemble un petit tour de promenade 
seulement, mais fort court sur-tout; je vous suis 
caution qu a votre retour les affaires seront bien 
avancees. 

CLITANDRE. * 

Laissons nos interets entre leurs m^uns ; allons 
ensemble , madame. 



.,*.." 
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SCfiNE XX. 

MAUGREBLEU, LfePINE. 

MA.13GREBLEU. 

Allons, filleul, xnene-moi voir mon pere :j'ai 
impatience d' avoir cet honneur-1^; il y a lon{j- 
temps que je lui dois une visite. 

L^PIME. 

II De s'attend a rien moins.qu^a celle^ici, et il 
ne sera pas mal etonn^. 

MAUGREBLEU. 

Je suis curieux de savoir comment il me rece- 
vra. II en usa mal avec moi la derniere fois que 
nous Dous complimentames. 

, LEPINE. 

Le voici avec un de ses confreres , je pense. 

SCfiNE XXI. • 

M. GRIMAUDIN, LE GREFFIER, 
MAUGREBLEU, LUPINE. 

LE GREFFIER. 

II faut parler au capitaihe , monsieur Grimau- 
din : il nest pas naturel qu'on enr6le ainsi trois 
honuetes bourgeois qui yienneut de bonne foi 
chez vouspour... 
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M. GmiMACDIH. 

Ne voos mettet p«s en peine ; on me les rendra, 
Tous dis-je , ou je ferai sooner le tocsin sor toos 
ces (^ens-la. Mes pays«ns me prSteront maio- 
forte, laissez faire. 

MIOGIICBLBO. 

Prrsente-moi done, filleul, toi qtn es en 

j^acc. 

II ne sera pas necessaire tpieTOWs en ▼eniei i 
ces extremites-la, mon parrain; eC Toilli un des 
premiers officiers de la conqpagnie qui vient ici 
TOUS assurer... 

MACGBEBLBU. 

Je sois bien votre serviiettr, monaieiir mon 
pore, €t j*ai bien de la joie... 

M. GElMACDiV. 

Comment? £b! c*est mon fils, cest ce frtpon<i- 

!harlot !... 

MACGaEaLEO. • 

Fort a Totre service, mon pere; mais ne m*ap- 
pe)ex plus comme cela , je toos prie ; ceia tous 
feroit peut-etre reprendre avec moi des pr^ro- 
(natives que je snpprime. Je m*appelle monsieur 
Mau(rrebleu, lieutenant de caraierie; cpie cela 
tous suffise, et plus de familiant^, ^if Yoa« 
ptait. 
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M. GRIM ADD IH. 

Tu es lieutenant de cavalerie? 

M&UOREBLEU. 

Et vous seij^neur de paroisse ? Vous vous pons- 
sez dans la robe, je me pousse dans IVpce, ma 
soeur se pousse... baste, elle fait aussi fortune a 
rheure qu il est : chacun $e pousse a sa maniere. 
Oh! nous sommes utte famille bien fortun^e, 
uous aatres. 

M. GBIMAUniK. 

Qu'est-ce a dire , ta sceur fait fortune? 

* MAtGnEBLEU. 

Oui; raon capitaine Tepouse: je la luiai don- 
nee en manage; raum6uier du re(|[iment, qui est 
ici, en va faire la cer^monie. 

M. GRIMAUDIN. 

Ah, ah ! voici qui est admirable ! Mais j*ai pro- 
mis ma fiUe a monsieur que voila^ moi. 

MAUGREBfiEU. 

A ce visao^e-la? cet aniuial-la seroit mon beau- 
frere? Je n'eu voudrois, morbleu, pas pour mon 
palefrenier. 

LE GREFFIER. 

Monsieur Grimaudin? 

» 

LUPINE. 

La (guerre donne des sentiments bien nobles et 
bien relevcs , au moins. 



334 LES VACANCtS. 

If. CfUMAVniH. 

Mais s^rieusemcntparlaM... 

Gouvrons-noas, mon p^, et parlons douce- 
ment. 

De peur de vous feke mal , mon parrain. 

■. orimAodik. 
Ouais ! 

t Vous dites done, monsieur men p^r^ , que..- 

M. ORIMACDlir. 

Je dis qu'on n'aura pas ma fiUe malgnS moi, et 
I J que je ne pr^teAds pas. . . 

if Ll^PINK. j 

Oh! pour cela, men parrain, vous £tes dans 
TOtre tort. 

M. GRIMAUDIM. 

Je suis dans mon tort , moi ? 

MAUGREBLEU. 

Oui,'san8 contredit. Expliqae-lui ia chose, 
filleul. 

'M. ORlllAUl>tN. 

Je nai que faire d*explictition, et je... 

LKrfK'E. 

Pardonnez-moi , mon parrain; doi)nex*TO« 
patience. 
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LE OREIFl^EER. 

Votre fik et totre fiUeuI ae moquent de vous , 
je vous en ayeitis. 

C*est ce qui me semble ; mais. .. 

V4UGAEBL'EU, 

C*e8t le Deveu et Th^ritier de celui sur qui vous 
avez fait decr^ter cette terre-ci que mon capi- 
taine ? 

M. GRIMAUDIN. 

Oui. 

LEPINE. 

Vou8 comprenez bien, monsieur? 

M. GRIMAUDIN. 

Quoi , je comprends bien ? • 

LJ^PIXE. 

Vous venez prendre possession de la terre sang 
la permission de Toncle : remarquez bien dela, 

M. OAIMAUDm. 

Eh bien? 

MAUeAEBLSU. 

£b bieni le neveu prend possession de la fille 
•ana votre permission. Voila ce que fait le raau- 
vais ezemple. 

M* GRIMAUDin. 

Je me moque de cela , tt je oe donnerai point 
I AS mains... 
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LEPI7CE. 

Si VOU9 ne faites pas les choses de bonne grace 
vous ne jouirez pas tranqniilement de la ferre; i'-^ 
sont vcnus ici pour vous fairede{pierpu*, je too* 
en avcrtis. 

M. GRiMArniir. 
Est-il possible? me dis-tn yrai? 

( On entend un bruit de hautbois. ) 

MArCREBLEU. 

Qu'cst-ce que c*cst que cette rausique-la?Nc< 
bautbois sont de la symphonie , je pense. 

SCfeNE XXII. 

M. GRIMAUDIN, LE GREFFIER. 
MAUGREBLEU, LlfePINE, GOLIIS. 

COLIN. 

Ebl venez vita, monsieur; tout le villag^ee* 
dans la cour du cbAteau, qui vient vous faireb 
reverence. 

\ M. GniHAvniif. 

Mais j'avois dit qu*ils attendissent mes ordr6 
pour... • 

COLIN. 

Cest mademoiselle votre fille et le capitalnf 
de ces gens d'armes , quails disont qui est votrt 
|^X)dre, qui les avont envoy^s pour vous divartir 
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et pour commencer le prelude de lenrs noces. 

LEPINE. 

Cela est plus avance que yous ne croyez, au 
iDoins : et tenez , les voila , ils vous diront ce qui 
en est; ils sont siuceres. 

SCfeNE XXIII. 

M. GRIMAUDIN, LE GREFFIER, MAU- 
GREBLEU, CLITANDRE, ANG^LIQUE, 
LlfcPINE, MADAME LA ROCHE, COLIN. 

GRIMAUDIN. 

Tapprends ici de jolies choses, mademoiselle 
ma fille ! 

ANGl^LIQUE. 

On vous Fa dit, mon pere? Je croyois vous en 
apporter la premiere nouvelle. Monsieur veut 
ni'epouser: il a deja le consentement de mon 
frere et le mien ; nous venons vous prier d'y join- 
dre le v6tre , et de... 

CLiTAIf DRE. 

Si vous voulez jouir paisiblemcnt de la terre 
de Gaillardin, monsieur, il faut, s'il vous plait, 
souscrire aux conditions... 

M. GRIMAUDIN. 

Je souscris a tout, monsieur, pourvu que je 

2. 29 
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demenre sei^eurdeparoisse, et qa*on me rende 

tous les honneurs dus k la qualite de... 

MAVGHEBLEU. 

On Toas les rendra. Je vans arme ohevaKer, 
moi.Voilcl mon ceinturon, mon ^p^e, et mon pln- 
meti, par-dessus le march^ : il faut ^tre cheyaiier 
pour recevoir les honiina£[es du village. 

M. GRIMAUDIN. 

^coute, ne raille point ici. 

MAUOREBLEV. 

Si je raille, que la peste m^etouffe. Voy^ notn 
. famille fort anoblie. Mon capitaine fera aussi 

V ma soear chevali^re , il lui donnera tant6t ['acco- 

lade. 

J M. GRIMAUDIN. 

W ^coutez, mon gendre, pvisqtie tous vonltf 

Tetre ; je pretends... 

CLITANDRB. 

Vous serez content , et yous allez voir on ^chui- 
tillon de la complaisance qu anront pour Yoas« 
et les habitants duvilla^^e, et les cavaliers de ma 
compagnie. Qu'on fasse venir ces gens qui soot 
au chateau. 

MAPGRSBLBU. 

Les voici qui viennent d'eux-m^mes. 

LB GREFFIBR. 

Et DOS trois enr^les , qua d«vi«ndront-ils? 
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maugreblbu. 
lis n'ont qu*a financer les Irais de la noce et 
de.la c^remonie , je les rell^cherai, moi, j'en fais 
mon affaire. 

LI^PINE. 

£t monsieur le greffier, qu'en ferons-nous? 

MATJGREBLEU. ' - * 

£h! que diable faire d'un greffier? il prendra 
patience. Allons, enfants, viVela joie; honneur 
a Totre nouveau seigneur et au beau-pere de 
notre capitaine. 

DIVERTISSEMENT. 

(Plusieurs paysans et paysannes, un Suisse, une Suis- 
sesse, des procureurs, et^es cavaliers en bottes, viennent 
pour faire honneur k la prise de possession de monsieur 
Grimaudin. ) 

LA SUISS£SSEc/l«tn(e. 

Que chacttn se prepare 
A faire de sod mieox 
Ed ces li^ux. 
Fanfare, fanfare, fanfare. 

LE CHOEUR repete. 
Fanfare, etc. 

LA SUISSESSE. 

Celebrous la victoire 
D'un procureur famenz, 
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Qui de son ecritoire 
S'est fait an destio glorieux. 

Que chacun se prepare, etc. 

LB CHOBUa. 

Fanfare, etc. 

LA SniSSESSB. 

En depit de Tenvie, 
Sans bombe et sans artillerie, 
U se rend maitre d'un chateau 
Entoure d*un fosse plein d*eau. 

Que chacun se prepare, etc. 

LB CBOEUR. 

Fanfare, etc. 

(Entree de la Suissesse seule. ) 

UN PROCu R ED R cAonte. 
Le village 
Vient rendre hommage, 
Et faire honneur 
A son nouveau seigneur. 
Tousi-la-fois, 
A haute voix, 
Chantons ce personnage, 
Et ses fameux exploits. 

(Entree du Suisse et de la Suissesse.) 

DEUX PROCUREURS c/ianCentensem6£e. 
Nous sommes en vacances , confrere , 
Faisons bonne ch^re , 
Passons le temps ; 
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Laissons \k toute affaire, 
Proces, inventaire; 
Moquons-nous de nos clients 
L'affreuse chicane, 
Qui re Ad diaphaoe 
Le pauvre plaideur, 
Rend ia face 
Bien grasse . 
Au procureur. 

( Entree de deux procureurs, qui soat insult^s par deux cava- 
liers , qui leur otent kur robe , et les chasseot du theatre.) 

CNE PETITE PATSANNE chaitte. 

Aimez ailleurs d^sormais , 
Dit Tautre jour une coquette 
A des soupi rants de palais; 

Voici la campague faite, 

Hors de cour et de proems. 

Jusqu'au temps de la verdure , 

Les guerriers de retour, 

Nous voot apprendre en amour 
Une nouvelle procedure. 

( Entr^ de deux peiits paysaas et d'une petite paysanne.) 

UNE PATSANNE choxite, 

Un jour 

L'amdar 
Eat an proems , 
En plein palais ; 
On lui fit rendrt 

39- 
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Tons les coeurs qa'il avoit su prendre. 
II a' jur^ depuis ce temps 

Que tous les gens 
De chicane et de pratique 
Qui plaideroient dans sa boutique 
Seroient condamnes aux depens. 

(On apporte un faateuil dans lequel se place monsiear 
Grlmaudin, sous un grand parasol, ay ant k ses cotes deax 
paysans qui iui serveot de garde^, Tun avec un vieux moas- 
quet, et i'autre avec une hallebarde rouillee , tous deux en 
baudrier et en ^p^e. ) 

UM PKOCUHEUR clumte^ 
Compagnons, dansons tous un branle 

Jusqua demain^ 
£t que par-tout on mette en branle 

Cloche et tocsin ; 
Voici monseigneur Griraaudin 
Dans son chateau du* Gaillardin. 

LE CHOEUR. 

Voici Aoqseigoeur Grimaudin 
Dans son chateau du Gaillardin. 

LE MAGISTER. 

Jamais le gros cheval de Troie 

Fait de sapin, 
M*entrit avec plus grande joie 

Chez le Troyen , 
Que monseigneur de Grimaudin 
Dans son chateau du Gaillardin. 

LE CHOEDR. 

Que monseigneur, etc. 
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Je sois le barbirr da %ili»pt^ 
Scmme MaaaLfMi; 
Je rasenu le gros vi&a^ 

De monseig^oeur de Griaundija, 
Daos son chateau du OaiJiardiji. 

De mooseigroeim etc. 

LA MEUSICBE. 

Sor on bias de votre ri v iere 

JTavOos da bieo, 
Et je vieos cifiFrir la meuuiere 

Et son moulin 
A monseigoenr de Grimaadin , 
Dans son'chateaa dn Gaillardio. 

LE CBOECB, 

A monseignenr, etc. 

LE PROCUREUB FIfCAL. 

ll faut desormais que j'eerive 

Sur parchemio. 
En lettres d'or dans nos archives , 

En bean latin, 
Vivat mon parrain Grimaudin, 
Dans son chateau da GaiUardiu. 

LE CHOEDB. 

Vivat son parrain , etc. 

MAUCREBLEU. 

Amis ; c'est trop chanter sans boire. 
Allons, enfin, 
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Pour termioer gaiement Fhistoire , 

Fcsser Ic \in 
De mon papa de Grimaudin , 
Dans son chateau du Gailtardin. 

LE CHOEOR. 

De son papa , etc. 

( On porte monsieur Grimaudin dans son chateau , oh il 
est suivi de tous les acteurs et actrices de la comedie et du 
divertissement. ) 
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